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SnVio Pellico n'avait gnère plas de vingt ani 
lorsqu'il prodaisit son chef d'œuvre^ l'immortelle 
tragédie dont, il emprunta le sujet à l'enfer du Dante* 
Depuis lors, T auteur de Francesca da Rimini n'a 
famais dépassé ce premier et magnifique élan qui Ta 
placé, si jeune, parmi les grands poètes. Il n'est 
p9iS un italien qui n'ait ver^é des larmes sur Tincar- 
«;érâtion de Silvib au Spielberg^ en pleurant sur 
]es infortunes du prisohnier politique, on fédeman- 
dait celle main qui avait tracé, en si beaux vers, lë 
plus noble appel aux sentiments du vrai patriotisme^ 
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elles plus touchantes peintures de Tamour malbeo- 

reux. 

Cette main ne s'est point glacée sous les voûtes 
de la sombre forteresse^ Dieu l'avait réservée pour 
donner aux hommes^ dans de nouveaux écrits^ des 
leçons d'humanité^ de saine morale; aux rois et aux 
peuples de notre époque^ si inquiète^ si tourmentée^ 
qui renie le passé et s'avoue inhabile à préparer 
des bases solides pour T avenir^ des enseignements 
qui ont porté, qui porteront encore des fruits 
régénérateurs. 

L'Italie avait pleuré le poète, sur le bruit trom- 
peur de sa mort 3 nous avons vu cette noble patrie 
des arts inondée de larmes^ il nous a été donné 
aussi de partager avec elle Tenthousiasme causé par 
la mise en liberté du captif, et, par un privilège dont 
nous rendons grâces au ciel, nous avons connu Silvio 
dans l'intimité et conservé le don précieux de son 
attachement pour nous. 

Dans ses t ouvrages pour le théâtre, et autres , 
Pellico est toujours dominé par ces sentiments: 
amour de la famille, amour de la patrie, amour 
de l'buinanité. Ces sentiments qui sont nés en lui 
parmi les pleurs et les joies de l'enfance, lui sont 
devenus habituels dans sa vie privée et publique. 

Félicitons un de nos compatriotes de n'avoir pas 

, craint d'astreindre son génie créateur à l'imitation 

de la grande œuvre de Silvio. Le poète auteur des 

Douleurs Charméts^ l'éloquent professeur qui a signalé 

sa carrière littéraire par des ouvrages remarquables 
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sur r histoire (1), Montieur de La l^aftorgtie^ attiré 
▼ers Pellico par d'élonnadtes cbrrélatioùS de l'esprit 
et du ccMir^ et^ qu'il nous soit permis de le dire^ par 
plus d'une similitude dans les phases de leur exl^ 
stéoce^ s'est empare^ comme loi) du éujel èmioem« 
iifient tragique de Frat^oisé de Jtt'mtWj si nous osions^ 
avaBt le puUic^ porter un jugeitoent sur cet ourrage^ 



(I) On lit dans la Bio-Bibliographie Vauclasienne par Monsieur le Doc- 
teur Bar jayel, {6m, 2 p. 175: Mévi df La. Canorgue (Pierre-Paul-Victor) 
nié 2i Bonnieux le 89 loin 4d05, ëléro du collège royal de Marseille» 
fUit profeseeff an collège d'Arles en 183 4» aiin^e ou^ il a pfibiié: 
Souvenirs de la rille d* Jrles^ opuscule menlionné avec éloge par la 
gazette du HidI (Î7 août f834j. Nommé, en 1836, professeur d*histoire 
et de géographie à Vétoit normale primaire dn Var , il a donné un 
Tplame intitulé: Jperçu nouveau iur Vhiitoire itB piupUs anciens et 
modernes (Msirseille. Marius OlÎTe 4838 in 8) contenant l'histoire des 
Juifs, première p«irtîe d'une œuvre gigantesque^. dans laquelle l'auteur 
parait s'être proposé de recoustnrirB mie noat elle histoire nnîTeraelIe 
{fuy la GazQtte do. flUdi,. dn 6 lérvrier I8S7; le Messager de Yau- 
cluse du S 7.bre 1838, etc.). 

L'album d'Arignon, recueil politieo- littéraire, rédigé par M.r lé 
Comte de Pontmaftin <Tom. I, vAMée ISSS^ p. 410) .raafenne Péloge 

M.r Victor de La Canorgue nous a adressé son bel ouvrage : Aperçu 
nouveau sur l'histoire des peuples les plus renommés de l'antiquité , 
M sur celle de quelques peuples modernes. Ce travail important, qui 
jette i]« Bouveaii jçiir aai* plQsièars questions historiques qui. occu- 
pent depuis quelques années les esprits les plus éminents, est un vé- 
ritable service rendu k cette étude, la plus importante de toutes dans 
Tes temps mauvais comme les nétres^ où l'on a besoin de se consoler 
du présent et de se fortifier poar l'avenir, par les souvenirs et les 
expériences du passé. M.r de La Canorgue, écrivain méridional, doit 
être rangé désormais parmi les hommes qui font honneur â la Provence 
par leors travaux, et aaz amis do la religion et do la monarchie , 
l^ar tout ce que Unir intelllgeDce y trouve d'inspiralions et de dignité* 
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nous dirions que^ tout en imUant, Mon&teur de La 
Ganorgue a véritablement été créateurr 

Lord Byreo^ qui avait voué à Pellico son amUié 
et son admiration 9 a voulu enrichir la scène an*' 
glaise d'une traduction en vers de Francesca da 
Ritnini. Quel sera le succès de Tentrepri^e de M/ 
de La Ganorgue ?••• l'avenir 1« dka^ mais incontes* 
lablemenl le sujet qu'il a traité sur les pas d'aussi 
illustres devanciers méritait de paraître sur la scène 
française. 

Vers l'an IBIS, Silvio Pellico remarqua sur un 
petit théâtre de Milan (S'^Radegoode, qui aujourd'hui 
n'existe pins), une jeune actrice qui débutait avec 
le plus grand succès* La physionomie pâle et ex- 
pressive de Càhlott^. Narchioni vint inspirer à Pel- 
lico, nourri de la lecture du DANtfc^ la pensée de 
reproduire sous les traits de MJ'*" Marchioni^ l^épouse 
infortunée de Jean Malatesta^ victime d'un amour 
criminel. 

^ On sait qae Yirgile condui$s)nt.le Dante, dans 
les diOTérenls cercles de Tenfél*^ après l'avoir rendu 
témoin des douleurs d'Hélène^ de Paris^ de Sémira^» 
misj de Didon^ d'Achille , le met en présence d'un 
couple puni d'uh seul crime^ celui de s'être aimé^ 
et qui^ dans ses impuissants efforts^ tend sans cesse 
vers le Dieu inOcxible dont l'éternelle justice les 
bannit à regret du séjour des élus. 

Alighieri arrête le chantre de Mantoue, exprime 
le désir d'interroger ces deux ombres légères et 
fugitives que les tourbillons infernaux agitent sans 
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relâche devant eux. -^ O âmes désolées^ leur dit-il^ 
veniez nous parler si nul ne vous le défend! 

Attirées^ suspendues un instant dans leur vol par 
cet appel touchant^ les deux âmes répondent au vœu 
des poètes : c'était Pau< Malatesla et 'Françoise 
fille dé Guide de Polenta. 

Celui; dit Françoise^ qui m'a ravi^ d'iine manière 
dont je souffre encore ^ le corps éharmatit dont 
s'éprit mon c ompagnon d'infortune ^ ceiui-ià qui 
nous a privés de la vie^ souffrira dans le cercle de 
Caïn, ' 

tFn triste et doux échangé de lamentations et 
de regrets se fait alors entre ces ombres malhcu- 
relises et le visiteur de l'enfer. 

<)ésîres4U; dit Françoise à Dante Alîghîerîj dé* 
sires-tu connaître de quelle manière naquit notre 

passion? Nous lisions un jour^ par forme de 

délassfmeni; comment l'amour se rendit vainqueur 
du fier Lancelot du lac. Nous étions seuls et sans 
aucune méfiatce. Pluàteùrs fois^ pendant cette lec- 
ture, nos regards se rencontrèrent j nos visages 
pàlirenti tSù passage biènl&t v!nt achever notre 
défaite; quand nous lûmes que le preux chevalier 
avait posé ses lèvres sur la bouche souriante dé 
l'objet aimé| alors celui qui ne sera plus jamais 
èéparé de moi , tout tremblant^ fit de méme....J 
Ce jour là nous ne lûmes pas d'avantage le livre 
de Galléhaut. 

M.*^ de Chateaubriand place cette scène du Dante 
sur la même ligne que celle de Yirgilé où Enéé 
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est souvent un obstacle^ un écueil^ comme il peut 
devenir une cause de succès; et tel auteur a consumé 
plus de veilles à choisir un titre convenable pour 
ses ouvrages , des noms bien appropriés au person- 
nage de ses béros^ qu'à châtier son style et coor- 
donner ses pensées. M/ de La Canorgue a conservé 
aux héros de sa tragédie les noms simplement tra- 
duits de l' italien, que la tradition avait indiqués à 
Pellico 3 il lui a paru aussi^ et nous partageons en- 
tièrement son avis^ que le nom de Francesca devait 
èlni rendu dans notre langue par Françoise : PaOlQ 
par Paul ; Guido par Guide^ moins dur que Gui^ et 
LancioUOy réduction euphonique de Gian-Ciotto^ 
(Jean le boiteux) par Lanciot. C'était la seule ma- 
nière de conserver les noms historiques sans les 
défigurer; ceux qui opineraient pour maintenir^ dans 
le poème français^ les noms italiens^ n'observeraient 
point que ces noms prononces par des bouches fran- 
çaises çess^r^i^nt d'appartenir à aucune langue^ 
tellement ils seraient dénaturés; autant et mieut 
vaut donc^ dans une pièce destinée à notre théâtre 
admettre des noms dont la prononciation ne heurte ni 
le goût^ ni l'oreille^ ni les vraisemblances. Celte 
question^ toute secondaire qu'elle paraisse^ sur la- 
quellenous nous sommes quelque peu étendu, n'est 
point sans importance, on le reconnaîtra, chez le 
peuple malin qui créa le vaudeville et qui saisit le côté 
faible des choses jusque dans les plis du manteau, 
les rides de l'écorce et la structure des mots. 
D^à connu par ses travaux de l'esprit et de la 
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science^ M/ de La Canorgue a voula combattre sur 
l'arène glissante de Melpoméne. Puisse-t-il; comme 
Silvio^ rencontrer une Marchioni qui s' inspire de 
aes vers^ un public admirateur^ ou du moins deslec* 
leurs éclairés qui approuvent son œuvre. Ce n'est 
pas sans un profond sentiment de défiance de lui- 
même qu'il aspire à cueillir une feuille de ces cou- 
ronnes tressées pour nos grands, maîtres tragiques^ 
heureux si tant de conformités avec le poète de Sa- 
luées devaient s'accroître d'une conformité nouvelle^ 
celle de la gloire. L'homme dont l'existence souvent 
assombrie par ces coups du sort qui brisent l'âme 
la plus énergique^ nous ferait dire qu'il porte avec 
lui son Spielberg^ entendez-le crier aux puissances 
littéraires du jour : 

Sur la terre où je meurs f agite en vain mes ailes: 
Il me fauêf comme à vous y des routes immortelles, 
Car je manque de gloire et j'ai soif de bonheur! 

Celui dont le cœur noble et généreux appelle sur 
tous les hommes le bonheur qu'il poursuit vaine- 
ment lui-même ^ me demandait une critique^ je n'ai 
pu lui donner qu'une préface* 

Puisse-t-il être couronné d'un immortel laurie^ 
et salué du nom de SILVIO FRANÇAIS. 



Le V. Edmond de SEGUINS-VASSIEUX 
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inabordable 3 elle a mis sur sa porte: odi profanum 
vulgus el areeo ! et les hommes vulgaires comme moi 
vont inutilement tenter de pénétrer dans l'enceinte 
sacrée où se tient la Divinité de l'Olympe tragique* 
Aussi M"' Ilacbel m'est elle restée invisible^ non- 
obstant ma persévérance à demander T honneur 
d'être admis auprès d'elle.. 

Il est vrai que pour me consoler de ses rigueurs 
elle se servait de singuliers intermédiaires: elle mf 
envoyait ses vatets. Tels étaient les ordres qu* ello 
leur communiquait: dites à ce Momsi^ur que j?ai la 
sa piéee^ et que Je l'ai remise à M' LokRoi^ Direc- 
tetir du théâtre français^ et moi^ crédule et vaniteux 
auteur^ de courir empressé chez la Directeur dé- 
signé^ le quel me renvoyait à son secrétaire^ le quel 
à son tour m'envoyait jo ne sais où^ me promener 
peut-être. Ce batifolago de M"® Rachel avec moi a 
duré à peu près trois semaines^ et ce lap» de temps 
écoulé^ je suis revenu dans ma province^ ^n pLeor 
rant la perte de mon précieux manuscrit^ le seul 
qui me restât ; ce qui m' a mis dans la nécessité d% 
reconstruire mon œuvre a Paide d'un brouillon 
qui m'est tombé sous la main^ Silvio Pellico n'ayant 
pu trouver l'occasion de m'envoyer celui qu'il pos- 
sédait. 

Après mon départ de Paris^ lettras^ prières, mes? 
sages» amis, connaissances lancés à la poursuite de 
l'actrice, rien n'y a fait: j'attenvls toujours mon ma? 
Duscrit. M"^ Rachel i'a-t-elle égaré? il parait que non 
puisqu'elle a répondu à W DufloT; jeune auteur do^ 
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sa connaissance^ qu'elle l'ayait retrouvé* Est-ce né- 
gligence? mais prend-on le bien d'autrui avec cette 
négligence et cet abandon là? Aurais-je à craindre 
un plagiat? une Françoise de Rimini plus parfaite 
que la mienne^ et pourtant calquée sur mon œuvre^ 
portant un nom connu^ au lieu d'un nom inconnu 
jusqu'ici^ serait-elle destinée à une usurpation^ à 
paraître un jour sur la scène? C'est possible; il ne 
faut s' étonner de rien dans ce monde^ dit-on^ et il 
n*y a rien de nouveau sous le soleil ^ sous le soleil 
de nos jours surtout. Quoiqu'il en soit^ je proteste, 
et, prenant date le premier je mets encore une fois 
sous les yeux du public le tort que m'a fait Ml^^ 
Rachel qui m'avait pourtant gratiCé de cette ré- 
ponse caracléristique p quand je lui recommandais 
mon manuscrit: Monsieur y $ach^z qut j$ professe le 
plus grand respect pour les manuscrits 1 singulier respect, 
que je dénonce toutefois aux auteurs qui > comme 
moi^ seraient tentés de s'y lier et d*én user. 
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Vàus pardonnerez à un homme sauvent accablé de 
souffrances d'avoir tardé à vous éirire pour vous remer- 
cier du don le plus aimable. Je Vai reçu avec bien de la 
reconnaissance et j'aurais voulu aussitôt vous adresser 
quelques mots. J^ai eu des jours si mauvais depuis lors, 
qu'il m^a été impossible de (aire ce que je désirais. Je pré- 
sume que M."* la Marquise de Villeneuve qui eut la bonté 
de me remettre votre charmant manuscrit, vous 'aura fait 
savoir combien je njfi promettais déplaisir à le lire, con- 
naissant d^avance que tout ce qui sort de votre plmne ne 
saurait-être que très-beau. En effet cette lecture a été dé- 
licieuse pour moi. Vous: me dites, Monsieur, dans des vers 
admirables des choses trop ftatteuses çtj^ne vous par- 
donne pas ces expressions: Barbare que je suis! etc. Ce- 
pendant je conserve fi}ck renoune en sentant tout ce qu'il y 
a de touchant dans votre bienveillance et en honorant vo^ 
tre talent. M.' le F".'* de Seguins-Vassiet^ a fait une^ 
préface tout-à-^fait belle. Pour ce qui me regarde je n^ai 
pas été fâché de le voir pécher, comme vous. Monsieur^ 
par une trop généreuse indulgence; il y a long-tems quit 
m^ honore de son attachement. Ce qu' il écrit sur vos 
Poésies est d'une âme qui sent vivement le beau, j*ai lu 
tout cela avec beaucoup d'intérêt et je- suis parfaitement 
de son aviSi^ 

Il m'est difficile de vous exprimer combien j'ai été eon- 
lent de votre Françoise de Rimini. Je Vaime autant que la 
rnienne. Les petits changemens que vous avez faits sont 
de bon goût, et je crois qm j^y préfère votre inspiration àk 
Ifl mienne. 



Agréez^ je vous prie^ mes sincères applaudis semens 
ainsi que Vassurance des sentiments bien reconnaissans et 
xespectueuxavety lesquels j'ai V honneur d*étre^ 

Monsieur 



8ILVIO P£LLlGO 



Turin, 7 di'ccuibic 1847. 
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Pardonner J'ai touché de ma main sacrilège 
Ton ebef-d^Œuvre immortel j 

De ses ailes en yain la gloire le protège^ 
J^ai terni ton aatel. 

Un tableau s'y trouvait éclatant ée Iitmière^ 
Ce tableau^ peint par toi 

Portait de ton pinceau le divin caractère^ 
Je Tai profané^ moi!*.*» 

C'était là le portrait de la fille chérie^ 
L'objet de tes amours^ 

Que la postérité^ que ta belle patrie 
Admireront toujours. 

Séduit par la beauté de celte œuvre sublime 
J*ai voulu Timiter; 

Barbare que je suis ! à cet excès de crime 
Ai-je pu me porter? 

Ce crime^ Silvio^ vois'^donc si je l'expie : 
Ton portrait est fini^ 

Et le mien n'est qu'une ombre, une pâle copie> 
Ne suis je pas puni? 



I 



RISPOSTA 



Non nel Iradurmi, no, ma nel penlirti, 
In delirio tu sei : 

Àmo il tuo libro, e astretto sono a dirti 
Che hai vinto co' tuoi versi i versi mtei. 



XXI 



SiLVio Pellico 



% 



.\k 




Noi leggévamô un giorno, per dilettù^ 
toi Lancillotto corne amore lo strinse , 
Soli idravamà e senza alcun sospeùo, 
Per più fiate gli occhi ci sospinse 
Quella lettura e scolorocd il viso, 
Jfa sèïè un punto fu quel cke ci vinse. 
QiMndo leggemmo desïato riso 
Esser baciato da cotanto amante^ 
Çuesti cite mai da me non fia divisa 
La bocca mi bacià tuttô Iremante. 



DaKte Alighi£Ri (Inf., Ù. V.) 



PERSONNAGES 



LANCIOT MALATESTA Souverain de Rimini ; 

PAUL son frère; 

GUIDE de POLENTA Souverain de Ravenne; 

FRANÇOISE fille de Guide, épouse de Lanciot; 

Un Page ; 

Gardes. 



La Scène i€ pane à Rimini, d«tt< U pulait du Prince, 



0tm^niu \it S(imini 



ACTE PREMIER 

La scène doit représenter la principale salle du palais; la porte 
da fond coadaii à la salle des gardes. Sorties latérales. 

SCÈNE I. 

Lanciot, Guide. 

(Lanciot va recevoir Guide qu'un page introduit; les deux 
princes $^ embrassent affectueusement), 

GOIDE. 

Ma fille, cet objet de mon plus tendre amour , 

Voulait donc me revoir, m'embrasser en ce jour ? 

Pour voler dans ses bras j'arrive de Ravenne. 

Je préfère ma.filLe à cette pompe vaine 

Qui répand son éclat sur le trône des rois, 

Et dussé-je ranger l'univers sous mes lois, 

Ce pouvoir sans limite et cet empire immense 

Ne sauraient, dans mon cœur, compenser son absence. 

Lanciot. 

Guide!.... en ce palais quel triste diangement 
Depuis ce jour heureux oîi Thymen triomphant 
Jetait, à pleines mains, les fleurs parmi nos fêles, 
Et régnait dans nos cœurs par ses douces conquêtes 1 
Aujourd'hui Rimini n'a plus qu'un souvenir 
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De cet enivrement qui ne peut revenir; 

Adieu festins, plaisirs, adieu joyeuse danse 1 

Maintenant, du tombeau règne ici le silence. 

Lanciot; disait-on, d'un diadème heureux 

Porte le poids léger sur sont front radieux; 

De tous les souverains c'est le seul qu^on envie. 

Par leur sceptre accablés, les princes dltalie 

Sont partout envieux du mortel fortuné 

Qui ne sent point d'épine à son front couronné. 

Mais, hélas!.... aujourd'hui la pitié que j'excite, 

Au rang des malheureux fait déjà qu'on me citô. 

Françoise était rêveuse et sa pâle beauté 

Emouvait tous les cœurs par sa suavité ; 

Son visage céleste, en sa mélancolie, 

Ressemblait à la fleur qui sous Torage plie, 

Et l'on se demandait: d'oii vient qu'elle s'éteint? 

Quel est le mal secret qui fait pâlir son teint? 

Que veut donc cette fleur sur sa tige flétrie? 

C^est sans doute le sol et l'air de sa patrie ; 

Pour lui rendre l'éclat, la vie et la couleur, 

Faut-il la rendre aux champs où brillait sa fraîcheur ? 

Françoise, disait-on, regrette sa famille, 

Ou préfère à l'hymen sa chasteté de fille; 

Peut-être encor sa tête a trop de ce fardeau 

Qui la fait incliner sous le royal bandeau; 

Le peuple vainement la bénit et Tencense, 

Elle accueille ses vœux avec indifférence. 

Le temps parut enfin calmer cette douleur; 

Les regards de Françoise avec moins de rigueur 

Rencontrèrent les yeux d'un époux qui l'adore; 

Fuyant la solitude, elle cherchait encore 

Le toit des malheureux, et, me peignant leurs maux^ 

Avec l'accent du cœur me parlait en ces mots : 

Je t'aime comme un prince ami de la justice, 

Et qui veut qu>n tout lieu le pauvre le bénisse. 



€UIDÏ. 

Tu fais couler mes pleurs I mon bonheur éclipsé 

Dans mon cœuï paternel comme une ambre a passé. 
Enfant elle était tout amour, joie et sourire; 
De sa grâce chacun sentait le doux^empire ; 
Heureuse et ne foulant que des sentiers fleuris, 
Elle ignorait encor les ennuis, les soucis. 
Comme un cygne qui suit des rives fortunées, 
Elle suivait le cours de ses belles années; 
Son regard, sa beauté, son aimable enjouement 
Laissaient le cœur, les yeux dans lo ravissement. 
Pouvait-on présager cette fuite soudaine 
D'une telle gaîté si tôt changée en peine? 
Dans un premier assaut livré par la douleur , 
Devait-elle déjà succomber au malheur? 
cruel souvenir I.... victime de la guerre, 

Mon fils périt Françoise idolâtrait son frère; 

Elle priait les cieux de conserver les jours 
De ce frère chéri; les cîeux restèrent sourds. 

Lanciot. 

Depuis ce jour funeste elle le pleure encore. 

Et ne peut pardonner au vainqueur qu'elle abhorre. 

Dans cette âme pieuse, oii règne la candeur, 

La haine a cependant pu souffler sa fureur. 

Je lui répète en vain qu'en de sanglantes guerres 

Nos pères ennemis disputaient leurs frontières. 

Et que, favorisé par un aveugle sort. 

Mon frère, en combattant, au sien donna la mort. 

Je lui dis qu'un soldat aifrontant une épée 

S'expose, et de son sang peut bien la voir trempée; 

En vain j'ajoute encore: il n'est preux chevalier 

Plus loyal que mon frère et plus noble guerrier. 
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Le nom de Paul l'émeut ...; un trouble involontaire, 
A ce nom redouté, la saisit et Tatterre ; 
J'en gémis, car ce frère, idole de mon cœur, 
Sur le sol étranger prodigue sa valeur 
Pour d'autres intérêts que ceux de sa patrie, 
Que ceux de son pays qui vainement lui crie: 
Héros, rends-moi ton bras, viens fixer mes destins 
Qui, toujours balancés; demeurent incertains I 
Aussi lorsque j'appris que Paul prenait la voie 
Du foyer paternel, ohl quelle fut ma joiel 
Je courus à Françoise, en mon ravissement, 
Et lui dis: Paul revient; ô désenchantement I 
A ces mots: Paul revient, tout émue et tremblante, 
Françoise, dans mes bras, s'abandonna mourante. 
Le dirai-je, seigneur?.... mes esprits éperdus, 
Ne voyant point ses yeux à la clarté- rendus, 
Je jurai de venger, ( ù serment exécrable 1 ) , 
Dans le <sang de mon frère, une épouse adorable. 

Gdide. 

Eh quoil Tu vis encori quoil la foudre grondant 

Sur toi n'est point tombée, à cet affreux serment?.... 

Lànciot. 

Ce serment qu'a produit un délire funeste, 

Que je fis devant vous, mon Dieul. .. je le déteste I 

J'osai le répéter; Françoise l'entendit; 

Par l'horreur excité, tout son être frémit, 

Puis, me tendant la main : Jurez, s'écria- t-elle, 

De le chérir toujours comme un ami fidèle, 

De n'aimer que lui seul lorsque, dans le tombeau. 

De mes jours pâlissants s'éteindra le flambeau! 

La cruelle le hait .... elle veut que je l'aime - î 



Et pense encore à lui dans le moment suprême 1 
Pourtant du meurtrier elle veut fuir les traits, 
La rencontre de Paul, pour aller au palais 
Qu'ont bâti ses aïeux, oublier dans Ravenne 
Cet homme détesté, seul objet de sa haine. 

Guide 

Lorsqu'à mes yeux surpris parut ton messager, 
Pour elle je craignis quelque grave danger ; 
Tu sais combien je Taime et combien j'appréhende 
Qu'en la tombe, avant moi, ma fille ne descende! 

Lanciot. 

Repoussez cette idée, elle fait trop de mal! 
Et cependant, pour moi, de quel trouble fatal 
Ne suis-je point saisi quand sa bouche de rose 
S'ouvrant au doux sommeil, demeure à demi clos«; 
Lorsque son beau visage, incliné doucement, 
Se penche comme un lys qu' a fatigué le vent. 
Bien calme est son sommeil et près d'elle je veille ; 
Elle respire à peine, et je prête Toreille 
Afin que dans ce calme, oii Tinnocence dort. 
Je ne puisse pas craindre un piège de la mort. 
Je recherche son cœur pour sentir s'il respire; 
Je compte ses soupirs et mon haleine aspire 

Le souffle de sa bouche Au moindre léger bruit^ 

Je tremble, et crois ouïr son âme qui s'enfuit. 
J'ai voulu lui donner, pour calmer ses souffrances, 
Des fêtes, dea plaisirs I.... trop vaines espérances I 
Elle a tout dédaigné. Son malheureux époux 
En vain lui prodigua Tor, l'éclat, les bijoux. 
Vivant pour la douleur, elle est morte à la joie. 
De quel vautour cruel son cœur est-il la proie? 



Françoise, dans ce cœur que ronge le souci, 
Ne trouve, pour mes soin$, que le mot de merci I 
Quand je cherche à sonder le mal qui la dévore, 
Dans sa douleur muette elle retombe encore ; 
Dans le foyer brûlant de ses mortels ennuis, 
Je n'ai pu pénétrer, importun que je suisi 

Quelquefois un soupçon vient agiter mon âme: 

Si j'avais un rival!.... horreur 1 soupçon infâme ^ 
Son cœur candide el pur ne s'est-il dévoilé? 
Ne brille-t-il aux yeux comme un ciel étoile , 
Où Ton ne saurait voir le plus léger nuage, 
Dont l'azur ne peut-être obscurci par Torage? 
Ohl jamais, devant Dieu, Tencens de la pudeur 
Plus pur ne s'éleva d'un plus suave cœur 1 

SCÈNE IL 

Les Prbcédems ; Françoise. 

Guide. 

Ma fille!... embrasse moi 1... c'est bien lui, c'est ton père. 
Ah 1 sur son cœur, retrouve un destin plus prospère 1 

Françoise. 

Que je baise vos mains I.... que je baigne dé pleurs 
Ce doux sein paternel qui s'ouvre k mes douleurs! 

Guide, 

Ma fille!.. . que nos cœurs, émus par la tendresse,. 
Battent plus rapprochés ; cet amour qui m'oppresse, 
Je prétends Tépancher sur vous deux, mes enfants 1 
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prince, partagez ces doux embrassements î 

( Il les serre tous deux dans ses bras ) 
Que le ciel vous bénisse!..,, au Jour de Thyménée, 
Je vous bénis ainsi de ma main fortunée. 

Françoise. 

Ahl.... ce jourl.... le bonheur, $ouriant à vos vœux, 
Me laissait Tinfortune, et fuyait à mes yeuxl 

Lanciot. 

Eh quoil... voudrais-tu dire, en ta mélancolie^ 
Que mon bonheur alors devait flétrir ta viet 

Françoise. 

Hélas!... je pressentais que mes yeux, sans tarir, 
Pleureraient sur les nœnds qui devaient nous unir, 
£t que de mon époux les transports et la flamme 
Ne pourraient point guérir les tourments de mon âme 
Ainsi je vous parlais, mon pèrel.... cependant 
Je courbais sous vos lois mon front obéissant. 
Vous vouliez mon hymen quand je voulais un voile, 
Quand je voulais mourir sous la bure et la toile. 
Mon père, mon époux, pour céder à vos vœu^,. 
Je me fis malheureuse en vous rendant heureux. 

Guide. 

Ingrate I... pouvais-tu me demander le cloître, 
Toi dernier rejeton par qui devait s'accroître 
Ma race s'éteignant avec mes derniers ans? 
Pouvais-tu m'empêcher de voir mes cheveux blancs 
Caressés par les mains d'un enfant de ma fille, 
Pe voir renaître en lui l'espoir de ma famille l.... 
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F>ANÇOISB. 

Certes, ce n*est point moi, mon père, que je plains t 
mortels déplaisirs I est-ce vous que je crains? 
D'amertume et de fiel je bois tout un calice^ 
Sans briser à mes pieds l'instrument du supplice; 
Victime résignée et toujours sur Tautel, 
J'attends, sans le hâter, j'attends le coup mortel. 
Si j*eusse pris le voile, ainsi que dans le monde. 
Mes pleurs eussent coulé d'une source féconde; 
Et mes ans printaniers, détachés de leur fleur, 
Auraient encor senti le même ver rongeur. 
Mais alors, sans témoins et souffrant en silence, 
Je n'aurais à personne imposé ma souffrance ; 
J'aurais offerts â Dieu, mon unique recours, 
Mes peines, mes ennuis renaissant tous les jours, 
Pour que ce Dieu clément, appui de la nature, 
Consolât, d'un regard, sa faible créature. 
Je l'aurais supplié de mô tendre les bras 
Quand l'abîme profond se découvre à mes pas ; 
Abîme de misère oii le malheur me mène, 
Et près duquel la mort à chaque instant m'entratne. 
Si je succombe, hélas!.... trop malheureux époux, 
Le fardeau de mes maux tombe en entier sur vous; 
Quand Française sera par le trépas ravie, 
Vous serez l'héritier de sa funeste vie. 

Lanciot. 

De la religion, je le veux, suis les lois, 
Hais ne sois point pieuse et cruelle à la fois. 
Ne cesse point de vivre!... à ta jeune existence 
Ouvre la voile encore et vis pour l'espérance ! 
Vis aussi pour l'époux qui t'engagea sa foi ! 
Françoise, si tu meurs, que je Yneure avec toi ! 
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Voudrais-tu me laisser isolé, solitaire, 

Pour m'appeler bientôt sur ta couche de terre? 

Françoise. 

Vous me chérissez trop et dans votre âme, un jjQur,. 
La haine pourrait bien succéder à l'amour. 
Vous pourriez me punir^ injustement sévère, 
D^une faute d'un tort .... au moins involontaire. 

Lânciot. 

Quelle faute, dis-moi?... Quel est donc ce secret 
Qui ne peut s'échapper de ton sein trop discret? 

Françoise. 

Seigneur, |e vous témoâgne une faible 4;endresse 

Pour prix de cet amour que vous m'offrez sans cesse. . 

Lanciot. 

Et tu le sens, Françoise 1.... ahl de mon- triste cœur 

Jamais n'était sorti cet aveu plein d'horreur. 

Que déjà je me fis maintes fois à moi-même :. 

Elle voudrait m'aimer .... c'est un autre qu'elle aimel 

Fpançoise. 

Eh quoil... nourrissez-vous cet odieux soupçon? 
Aurais-je d'un époux déshonoré le nom? 

Lanciot. 

Je ne veux point i^ii juger une coupable: 
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Fidèle à tes devoirs, tu n'es point condamnable ; 
Mais ta douleur, peut-être, est une lutte à mort 
Que tu soutiens, pour moi, contre un amour plus fort. 

Françoise. 

Mon père I sauvez donc Thonneur de votre fille 

Et faites respecter tout Téclat dont il brille ; 

Assurez Lanciot, et j'en fais le serment. 

Que mes jours près de vous coulèrent chastement, 

Sans qu'une faute, un tort, une tache légère 

Me rendissent jamais indigne de mon père. 

Dites à mon époux qu'innocente, à Taulel, 

Je lui fis de mon cœur Thommage solennel 

Et que , dans tous les temps, de mon honneur jalouse , 

La fille ne dut point faire rougir l'épouse I 

LilNGIOT. 

Pardonne moi. L'amour, quand il consume un cœur, 
Est un tyran jaloux qui veut rester vainqueur. 
Il s'cmeut aisément, et toujours sous les armes, 
Pour l'objet qu'il adçre il vit dans les alarmes. 
Souvent je me disais: si toute jeune encor, 
Lorsque Françoise au vent livrait ses tresses d'or, 
Aux zéphirs du matin s'abandonnait joyeuse, 
Ignorant ses appas, enfant insoucieuse, 
Un jeune homme eût paru, comme un brillant miroir, 
Pour réfléchir en lui l'astre qu'il venait voir, 
La jeune fille, hélas I chaste, candide et pure 
N'aurait-elle, en son cœur, ressenti la blessure 
Du trait empoisonné que lui lançait l'amour, 
Trait fatal qu^elle arrache et remet chaque jouri 
Je voyais, dans mes nuits, ce rival que j'abborre. 
Son image, le jour, me poursuivait encore, 
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Et pourtant je n*osais, dans mes transporfis jaloux'i 

Porter dans ce secFet le flambeau d'un époux. 

Ainsi je me disais: qu'importe sa torture? 

Non, Je ne veux jamais en sonder la nature, 

Je ne veux point fouiller dans ce cœar innocent 

Pour y voir uni^secret peut-être menaçant. 

Mais cependant un jour je n'eus plus aucun doute 

Sur ce mystère affreux que mon amour redoute ; 

Je faisais de ton frère un ^ge pomp^eux. 

Et vantais, devant toi, ses exploits ^ori^x; 

Quand j'évoquais ainsi cette image chérie, 

Tu t'écrias soudain, par un^ transport ravie-: 

l!anii de mon cœur, viens sourii'e à mes yeuxl 

En quel pays es*tu?... quels sont, dis-moi, les lieux 

Où- je puis te trouver?.... ne dois-je point encore 

Repaître mon regard de celui que j'adore? 

Ne doit-il plus, hélas I près de moi revenir 

Pour serrer dans ses bras celle qui va mourir? 

Françoise 

J'ai dît ces mots, grand Dieu I.... parla douleur navrée- 
Une âme peut souvent se montrer égarée. 

Lanciot. 

Françoise, maintenant, parlez-moi sans détour.... 
Quel était donc celui qu'appelait votre amour? 

r 

Françoise. 

Vous étendez trop loin vos droits et votre empire** 
Suit-on les malheureux jusque dans leur délire? 
Et n'est-ce pas assez pour ces infortunés. 
Qu'à souffrir ici-bas par le oiel condamnés^ 
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Jls subissent lear sort?.*.. ïeur faui-i-ii Tinfoniie^ 

L'affront, le déshonneur, la sanglante ironie? 

Dans un cercle de fer torturés chaque jour, 

Chacun serre ce cercle, et les brise à son tour. 

Ce n'est pas la pitié que leur souffrance implore, 

Ils cherchent le tombeau, le tombeau qui dévore, 

Qui cache dans son sein, asile du malheur, 

Les maudits de la terre et leur longue douleur! 

Quand vous ne voudrez plus la pauvre infortunée, 

La tombe recêYra sa jeune destinée ; 

J'y descendrai contente et rie me plaindrai pas/ 

Si la mort, m'emportant^ emporte dans ses bras 

Le dernier des nK)rtels de ce monde oii nous sommes^ 

De ce monde oii je hais, oii j'abhorre les hommeal 

I 

Guide. 

Tu t'égares, ma fîlle^ et je te vois encor 
A tes emportements donner un libre essor. 

Lànciot. 

Françoise, quels regards, quels éclairs de colère 
Fais-tu briller sur moi ?....| quel mal t'ai-je pu faire? 

Françoise. 

Lui de tous mes tourments le malheureux auteur, 
Lanciot ne voit point l'objet de ma fureur I 
Pourquoi m'as-tu ravie au tombeau de ma mère, 
Dans des lieux étrangers conduite prisonnière? 
Tranquille, je vivais au foyer paternel. 
Tu vins m'en arracher, m'immoler à l'autel. 
Le temps, qui calme tout de son baume magique, 
Eut calmé mes douleurs sous le toit domestique ; 
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Mais ici Tennemi qui déchira mon sein, 
Pour mieux le déchirer y replonge la main ; 
Ici je vois partout l'arme qui m'a blessée L... 
Qu'ai-je ditl.... juste ciell.... suis-je donc insensée? 
Mon père, mon époux I.... ahl je perds ma raison 1 . 
Mais mon honneur est sauf et je lève le front I 

Lanciot. 

Princesse, vous suivrez votre père à Ravenne, 
11 est temps que d'ici lui-même vous emmène. 

, GuiOB. (se levant) 

Eh quoi! prince, est-ce vous?... vous veneÎB d'annoncer 
Qu'à Françoise, à jamais, vous voulez renoncer I.... 

Lanciot. 

Je renonce à mes droits ; votre fille chérie, 

Peut être pour toujours rendue à sa patrie. 

Qu'elle aille loin de moil... qu'elle fuie à jamais, 

Et celle qui m& brave et celle que j'aimais I • 

Françoise, non, jamais celui quo tu détestes 

N'ira plus de ton cœur te disputer les restes ; 

Ce malheureux époux, qui vivait tout pour toi, : 

Te rend libre à jamais, t'affranchit de sa loi. j 

Lanciot dédaigné, trompé dans sa tendresse. 

Tombera languissant, flétri par la tristesse!.... 1 

Si cependant, un jour pleurant do repentir!.... 

Tu sentais le remords! Tu verrais accourir 

Ton époux, ton ami, brisé par la souffrance, . ; 

Te portant son amour pour unique vengeance. 
Françoise, dans tes] bras comme il revolerait 
Et comme avec bonheur il te pardonnerait! 
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Françoise. 

Quoi I des larmes^ seigneur, et pour moi; malheureuse l 

GUIDC. 

De ses devoirs ma fille Ji ce point oublieuse I.... 

Françoise. 

mon përel jamais vîtes-vous, sous vos jeux, 
Un être plus souffrant, plus que moi malheureux? 
Ohl vîtes-vous jamais de fille plus coupable 
Que celle qu'en ce jour votre regard accable? 
De femme plus ingrate et qui méritât moins 
D'un époux qui raimait la tendresse et les soins?. 
Pardonnez, je vous prie, aux injustes paroles 
Que je viens d'énoncer .... elles sont les symboles 
D'une âme torturée, et les sombres échos 
D'un océan d'ennuis dont s'agitent les flots. 
Ha poitrine; en grondant, les tira des ténèbres ; 
Mon coQur est un volcan dont les éclats funèbres 
S'échappent malgré moi, que je retiens en vain 
Quand l'orage mugit et soulève mon sein! 
Lorsque la foudre éclate et gronde dans l'abîme, 
Sa voix terrible vient retentir â la cime. 

Guide. 

Ma fille, de ton père accablé par les ans 
N'abrège point les jours tristes et languissants. 
Sacrifie à l'amour et non plus à la haine ; 
Entremêle de fleurs les anneaux de ta chaîne ; 
Que ton cœur, se rendant aux vertus d'un époux, 
Avec lui s'harmonise et devienne plus doux. 
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Du noble Lanciot que ma fille soit digne, 

Et qu^il soit le seul but que Tamour lui désigne I 

Pour que mon dernier jour soit mon^ jour le plus beau, 

Jurez de vous aimer tous deux sur mon tombeau I 

Pour y prier tous deux que l'amour vous assemble I 

Puissiez-^vous y conduire un fils qui vous ressemble! 

Cet espoir enchanteur, jurez de le laisser 

A ce vieillard tremblant que la mort va glacer, 

Et quand j'aurai fini ma trop longue carrière, 

La terre me sera, mes enfants, plus légère. 

Françoise. 

De mon père chéri j'abrégerais les jours I 
Qu'ils suivent désormais un plus tranquille cours I 
Il faut qu'à l'avenir, comme aux jours de l'enfance, 
Son amour soit du mien la douce récompense. 
Quant à vous, Lanciot, je vais faire des vœux 
Afin que notre hymen soit pour nous plus heureux. 
mon Dieul donnez-moi, donnéz-moi le courage 
Qui fait braver le flot quand gronde encor l'orage I 
Nous allons vous prier de nous rendre la paix. 
Et de verser sur nous vos consolants bienfaits. 

Lanciot. 
Mon Dieul rendis le repos à l'épouse que j'aime I 

Guide. 
(les mains levées au ciel) 

Rends la paix à ma fille, «n ta bonté suprême 1 
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SCÈNE m. 

Lk précédents ; Un Page. 

Le Page. 

Un chevalier, seigneur, arrive en ce palais , 
Et son empressement ne souffre nuls délais. 

Langiot. 

Qu'il vienne sans retard ; je lui donne audience. 

Françoise, (à Guide) 

i 

D'un étranger, mon père, évitons la présence. 

(à part) Je tremble 1 un étrangerl.... 

(Guide et Française se retirent) 

SCÈNE IV, 
Lanciot, le Page. 

Lanciot. 
(retenant le page par un geste) 

Parle, quel. est son npmT 

Le page. 

Il ne s' est point nommé, cependant sur son front 
J'ai lu de ses aïeux Téclatante origine ; 
A son aspect guerrier le héros se devine; 



.»* 



I. 
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En lui tout fait connaître an héroïque sang ; 

Entré dans ce palais, il a trahi son rang. 

De vos nobles aïeux apercevant les armes, 

Dans ses transports de joie il a versé des larmes. 

Tour-à-tour il prenait et serrait dans sa main 

Le glaive des combats, le lourd casque d'airain. 

Salut 1 s'écriait-il, mes antiques murailles, 

Vous dont les ornements vous viennent des batailles I 

Seigneur, de votre père en voyant l'étendard 

Et la lance et Técu, long-temps de son regard 

Heureux, il a fixé ces armures guerrières 

Au soleil de la gloire éclatant les premières 

Lànciot. 
C'est bien luil .... c'est mon frèrel ô Paul! d jour heureux I 

Le Page, 

C'est lui-même, seigneur, il parait à vos yeux. 

fil se retire) 



SCÈNE V. 



Lanciot , Paul. 

f Les deux frères se jettent dans les bras V un de 
Vautre et se tiennent long^-temps embrassés. Les sanglots 
les suffoquent ) ^ 

Lanciot. 

Quoil c'est Paul que j'embrasse! d quelles douces larmesl 
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Paul. 



Pourquoi loin de mon frère ai-je porté les armes? 
De ce frère ehéri qui rit mes premiers ans 
S'écouler, près de lui, limpides et riants! 

Lanciot. 

Pour le sol étranger délaissant sa patrie, 
Paul m'avait enlevé le bonheur de ma vie. 

Paul- 

Sort fatall c'est ici que, courbé sous tes lois, 
J'embrassai Lanciot pour la dernière fois; 
C'est là que je pressai, faut-il que je le nomme, 
Sur mon cœur palpitant , 6 douleur, un autre homme ; 
Comme nous il pleurait .... il n'avait plus l'espoir 
De m'embrasser encore, et moi de le revoir, 

Lanciot. 

Mon père!.... ah! que n'est-il .encor sur cette terre? 
Il me disputerait les caresses d'un frère. 

Paul. 

Tu lui fermas les yeux .... de Paul qu'il aimait tant, 
Te parlait-il, mon frère, à son dernier instant? 

Lanciot. 

Près de mourir, de Paul il cherchait la présence; 
Pour le bénir sa main errait fatale absence! 
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Paul. 

Mon père ma béni lorsque, volant aux cîeux, 

A ses autres enfants il faisait ses adieux I 

Qu'il doit se réjouir, en planant sur la terre, 

D'apercevoir du ciel le frère avec le frère, 

Désormais réunis pour le môme bonheur 

Et ne formant tous deux qu'un esprit, qu'un seul cœur! 

Je me suis fatigué sur les pas de la gloire 

Pour n'atteindre j'amais qu'une ombre dérisoire ; 

Bysance vit mon sang arroser mes lauriers, 

Et son trône affermi par mes travaux guerriers; 

A ma valeur toujours la victoire fidèle 

A fait voler mon nom, en tout lieu^ sur son aile. 

Mais, tandis que partout mon glaive moissonnait, 

Le dégoût, dans mon cœur, sans cesse renaissait. 

Tandis que je suivais ma carrière héroïque, 

Je brûlais d'embrasser le foyer domestique. 

L'Empereur, pour moi seul, prodiguant les faveurs. 

Cherchait à m'étourdrr sous le poids des honneurs. 

Quand tu semais la mort, mon intrépide épée. 

Dans le sang des vaincus pour qui t'ai-je trempée?.... 

Pour l'étranger!.... horreur 1.... défendre l'étranger!.... 

Mon pays n'avait-il sa querelle à venger? 

Le sang de ses enfants revient à la patrie; 

Je t'oubliais pourtant, ô ma chère Italie I 

Valeureuse Italie, enchaîne mon ardeur; 

A qui t'outragera, je le jure, malheur! 

Non, jamais du soleil la lumière féconde 
Sur plus noble pays ne brilla dans le monde; 
N'es-tu pas, dis-le moi, la mère des beaux-arts? 
Les hommes, sur ton sol, foulent de toutes parts 
La cendre des héros que l'éclat environne ; 
Au front de mes aïeux tu mis une couronne; 
Ma valeur t'appartient et dans le monde enfin 
Ce que j'ai de plus cher se trouve dans ton sein. 
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Lanciot. 

A tes mfties accents, à ta voix héroïque, 

J'étais comme enchaîné par un pouvoir magique. 

Oh I non, te voir, t'entendre, et ne pas ressentir 

De t'aimer tendrement Tindicibie plaisir, 

Serait chose impossible.... abandonnant sa haine, 

Elle sera pour toi plus douce et plus humaino. 

PAUt. 

■ 

Eh quoi! dans ce palais, sous ce toit protecteur, 
Aurai s- je à redouter quelque persécuteur ? 

Lanciot. 

Si tu voyais, ô Paull de mon cœur le martyre, 
Tu comprendrais alors ce qu'il cherche et désire. 
Ici tu ne vois point celle p©ur qui je vis. 
Qui triompha de moi le jour oii je la vis. 

Paul 

. ' • > • 

Peut-être es-tu saisi de quelque amour funeste*^ 

Lanciot. 

Oh ouil.... J'aime une femme, une femme céleste, 

La plus infortunée et qui passe à gémir 

Les beaux jours de sa vie, et qui voudrait mourirl 

Paul. 

Lanciot, j'jaime aussi confions nous nos peines; 

En les portant tous deux, c'est alléger nos chaînes. 
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LàNCIOT. 

Mon père, sur le point de descendre au tombeau , 
Pour moi de Thyménée alluma le flambeau; 
L^olivier de la paix, par un mot de ma bouche. 
Devait ainsi fleurir sur sa funèbre couche. 
Entouré de voisins avides, turbulents , 
Le prince, notre père, à leurs désirs sanglants 
Ne pouvant opposer la force, la jeunesse, 
Voulut de rejetons entourer sa vieillesse. 
Je fus choisi par lui pour fonder l'avenir 
De ce sceptre vieilli qu'il voulait rajeunir, 
Pour prêter de nouveau Tappui de la vicloiro 
A ce tràne ébranlé d'oii s'envolait la gloire; 
C'est ainsi que j'offris, moi fils d'un souverain, 
A la fille d'un prince et mon cœur et ma main. 

Padl. 

Ton cœur fut accepté; l'objet de ta tendresse. 

Sans doute, de Tamour te fait goûter l'ivresse ; 

Et tu n'es pas heureux!.. .. pourrais-tu me nommer...* 

Lanciot. 

Celle que j' idolâtre à son tour sait m' aimer; 

Elle sait de l'amour goûter le doux partage. 

Et rendre à son époux hommage pour hommage* 

Mon frère , plût à Dieu que sur toi sa bonté 

Fît tomber un rayon de sa sérénité, 

Et chassât cette haine excessive et sauvage 

Qui ternit la douceur dont brille son visage/ 

Elle t'adresse à toi, mon frère, mon ami. 

Le nom de meurtrier, de cruel ennemi, 

Depuis ce jour funeste où le destin contraire 

Fit périr sous tes coups son trop malheureux frère. 
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PiUL. 

Parle, quel es^. sog nom?.... nommée la donc enfinl 

Lanciot. 

Tu fus embassadeur auprès d'un souverain; 

C'est alors, comme toi, qu'elle était à Ravenne 

Que ta mémoire; Paul, près d'elle te ramènel 



Paul, (retenant son émotion extrême)^ 



Quoil la fille. 



T ANCÏOT. 

De Guide. 
Padi. 

Elle t'aime dis-tu r 
Lanxiot. 

Contre toi; tu le sais, son frère a combattu. 

Paul. 

triomphe cruell.... fatale journée I 
Pour(}uoi mon glaive a-t-il tranché sa destinée?^ 

Lanciot. 

De ses inimitiés elle poursuit le courS; 
Et sa douleur aussi l'assiège tous les jours. 
Sa colère sourtout au comble est parvenue 
Depuis qu'en ce palais elle attend ta venue. 
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Paul. 

De son ressentiment ô funeste pouvoiri 
Françoise me redoute et ne veut plus me voir. 
Ah I fuyons ce palais, évitons cette haine 
Que nourrit contre moi.... ma sœur.... ma souveraine! 
Fuyons, jusqu'à ce jour oîi Je calme et la paix 
Répandront dans son cœur leurs tranquilles bienfaits. 
Fuyons , puisque sur moi cette épouse qui t'aime 
De rimprécatiôn a lancé Panathêmeî 
Je croyais le bonheur à tes pas attaché , 
Lanciotl..., cependant il ne t'a point cherché. 
Oui, je repartirai; loin du toit domestique 
J'irai pencher encor mon front mélancolique. 

Lanciot. 

Sous le toit paternel qu'ont béni nos aïeux, 

Pour nous aimer toujours nous vivrons tous les deux. 

Paul. 

Que ne fait oublier un épouse chérie! 
Lanciot, pour Ig tienne, il faut que tu m'oublie. 
Aime-la; moi, je pars pour ne plus revenir. 
De ton frère pourtant accepte un souvenir. 
Tiens!.,., voilà mon épée, et que ce doux échange 
Protège notre honneur et, s'il le faut, le venge / 
glaives dans nos mnios échangés au départ, 
Dans nos mains, quelque jour, vous verra-t-on plus tard? 

{Ils échangent leurs épées) 

Lanciot. 

Je n'y puis consentir.... sur la terre étrangère, 
Pour souffrir. loin de moi, tu n' iras plus, mon frèrel 
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PltîL. 

Si le eiel se désarme et fait luire sur nous 

Des rayons plus sereins et des astres plus doux^ 

Si nous devons un jour nous revoir dans ce monde ^ 

Si la mort n' interrompt ma course vagabonde, 

Le temp» aura calmé, d'un baume souverain, 

La baille de Françoise, éteinte dans son sein. 

Allégé les soucis qui font ployer sa tète, 

De son âme orageuse apaisé la tempête, 

Et, m'îippelant son frère, on verra dans ses yeux 

Qu'elle pardonne enfin à Paul trop malheureux I 

Lanciot. 

Quoil Paul, tu t'attendris; quelles sont tes alarmes? 
Mon frère, sur mon cœur viens répandre tes larmes. 

Paul. 

Moi-même de l'amour j'ai connu les douceurs^ 
Les chagrins, les ennuis, les mortelles douleurs. 
A mes yeux enchantés elle était sans rivale ; 
Jamais, en aucun lieu, je ne vis son égale. 
Chez elle podnt de haine!.... assemblage charmant 
Et de grâce et d^amour, doux espoir d'un amant , 
Pour ma félicité le ciel Savait fait naître ; 
Hélas|I.... pour mon malheur il la fit disparaître. 

Lanciot. 
Eh quoi ' tu Fas perdue? 

Paul. 

Hc'ias'.... en un instant! 
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En échange reçois le dietame puissant 
Qu'un frère versera, sans trêve et sans mesure, 
Dans iMi cœur décUri, satgaant de sa blessure. 
Françoise calnera sa haine et sa rigueur 
En voyait ce héros doat le charme est vaiaf ueur. 
Snis-moi, de ,gtàeei 

teh dojicf 

Devant èDe, mon Arère.. 

Ihm^ ^0a1 îe ne feux point affronter sa eoltee. 



ita »D I^EMiEH Acte. 



ACTE SECOND 



SCÈNE I. 



GUIDI, FRANÇ0I3B. 

Françoise. {D^al^ord seule). 

Combien j^ étais émue, et combien je sooffiraisl 
On parlait d' étranger, c' est Paul que je nommais. 
Ici, plus librement ma poitrine respire; 
Il me semble sortir d'un pénible délire. 

Guide. 

Chancelants, incertains, oii se portent tes pas? 

Françoise. 

J'entends la voix de Paull.... ne m'abandonnez pas. 

Guide. 

Ma fille, près de toi ne peut«il donc paraître? 
L'honneur le suit partout, que crains- tu de Tadmettrel 
Il ne peutjsans ton ordre ici se présenter; 
Il connait ses devoirs et sait les respecter. 

Françoise. 

Je crains qu'il n'ait appriss tout l'éclat de ma haine ; , 
Qu'il n'en soit aflKigél...... 



so 

XimoÈ. 

Ta crainte n'est point vaine, 
il nous fuyait déjà, ^ùand son frère éperdu 
Lé serrant dans ses bras, ainsi nous Ta rendue 

|i*iRAkcôïS£i 

Quoi*,l déjà nous quitter?.... 

Guide. 

Dans ton regard qui* brille. 
Un icàyon de bonté vient de passer, ma filléi 
ï*ursse-t-îl m'annoncer, ce rayon précurseur^ 
Pour celiii que tu hais, la fin de ta rigueur, 
De la bonté tou}6urs le charme nous attire; 
Grâce pour le héros que tout le monde admire! 

ti'RAN0fêk. 

0]Vnon père, À mon père, appuyez votre main 
Sur ce cœur soulevé qui fait bondir mon seint 
Avant qu'il fut ici, dans Rimini déserte, 
iD'un nuage odieux ma vie était couverte; 
Dans t^te épaisse nuit nul éclair de bonheur 
Eh j^àssant dièvà^t fhoî, ne jetait sa lueur; 
Ce funèbre palaî», ^Ofâmè une tombe immense, 
Semblait m'envèloppèr d'orAbres et de silence. 
mon pèrel;.'. Aujourd'hui ne m'abandonnez plus{ 
Donhec-moi pour rempart, Tappui de vos vertus. 
Ohl ne me quittez point! Je t^mi plus tranquille^ 
Onvrez à ma faiblesse une refuge, un asile. 
Dams éet abH je peut me réjouir, pleurer, 
Sous le faix de mes maux à l'aise soupirer. ' 
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four moi yî^*^* ^e sonner Theure de la détresse; 
{lepoussez le danger qui m'entoure et me presse. 
I^rotégez-moi, m(m père, et toujours mon ami, 
Eloignez de mon sein les traits de l'ennemil.«.« . 
Si mon pè|*e savait L..* i 

ÇrUIDB,. 

Ma fille I.... 

Françoise^ 

Je commence 
(iC récit douloureux d'une amère existence; 
Aux souffrances du cœur il faut un confident; 
A Tarbrisseau qui meurt un ciel ratraichissant; 
]]n appui sur le sol à sa tige penchée; 
Que la soif de mon cœur sQit par vous étanchée| 
Soutien de mei faibleçse^ appui de mon malheur, 
Pan^ vQlpe sein, mon père, ^brite^ ma douleur. 
De ce feibfe rQ^eau pourbé par la tempête, 
Redressez donc la tige et relevé^ la tête { 
Tremblante devant tous, je n'ose dans ces lieux 
Ni relever le fro|it, ni relever les yeux, 
jtfoi même, de mes mains, j'allumai l'incendie; 
PuiS'je crier: à moi 1 sans peur d'être trahie? 
Je ^rûle donc^ je meurs, je ooi|sumd mes jours 
Sans demander pitié, sans espoir de secours ; 
)i pe m'est point permis, par mon trouble 0|^essée ^ 
pe révéler à tous une horrible pensée. 
|falh§ur, ipalbeur à moi, si mon fatal secret 
pevan( d'autres que vous ^q ma bouche fuyait. 
Vous, mon père, du moins de. ma U*jste contrainte 
Vous saurez m'affrauchir; je parlerai sans cj?ainte;- 
{Si je suis en danger vous me tendrez la main, 
Vpus me relèvjprez en m'ouvrant votre sein, . 
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Gdidb. 



Ahf vole dans mes bras; en retrouvant un père,, 
Tu retrouves, ma fille, un appui tutélaire. 

Françoise. 

Je voudrais.... je voudrais pouvoir tout révéler.... 
Qu'ai-je dit? Juste ciel! que vais-je dévoiler? 
pudeur? si jamais je te brave et t'affronte. 
Que la ierre s'entr' ouvre et dévore ma honte^l 

Guide. 

Parle... le ciel tUnspire abrège ton tourment; 

A ton père, ma fille, ouvre ton cœur souffrant ; 
Feindre pour toi serait un trop cruel supplice; 
Que j'épuise avec toi ce douloureux calice. 

Françoise^ 

Mon devoir est de feindre et de garder en moi 
Cet horrible secret qui me glace d'effroi. 
Je dois me taire ici, parler serait un crime; 
Que dans ses profondeurs me dévore T abîme t 
Involontairement j'y dirigeai mes pas; 
Le désir d'en sortir ne me sauvera pas. 
Cette horrible pensée, en mon cœur enfouie, 
Sera, jusqu'au tombeau, le tourment de ma vie. 
Mon père, je pourrais tenter votre courroux, 
Vous qui m*avez donné le meilleur des époux , 
Si j'osaiSy en ce jour, devant nous consternée^ 
Vous rappeler encore un fatal hyménéel 
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GUIDB. 

Suis-je donc ton bourreau I 

Françoise. 

Vous êtes mon sauveur. 
Et fe tremble pourtant d'exciter votre horreur. 
Pourrai -je dérouler sous les yeux de mon père 
Cet horrible tableau, ce funeste mystère? 
Ah I je sens chanceler ma force, ma vertu; 
mon Dieu I.... relevez mon courage abattu I 
Terrible désespoir et pourtant I^itime, 
Qnand on sent le remords qui vous reproché un crime. 
Mon père jusqu' ici j^ai livré des combatà, 
Soutenu des assauts oii je né faiblis pas; 
Mais dans ces derniers jours, par l'ennemi suivie-, 
J- ai vu tomber bientôt ma forcé évanouie. 
Oh, de grâce, aidez--moi, dans ce fatal moment, 
Si je dois succomber; à mourir saint^nent i 
Les soupçons d'un époux n'étaient point chimériques! 
Mes pensers cependant furent toujours pudiques; 
Pour faire respecter le souverain pouvoir 
Je sus à sa hauteur élever moii devoir; 
Et ce bandeau royal qui sur mon front rayonné 
Ne fut jamais souillé, ni l' éclat dé nion trône! 
Je fus faible, il est vrai, niais d'un amour honteux 
Je ne sentis jamais les détestables feux. 
Mon père, sur vos traits, que la sueur inonde; 
Je vois rémotion d'une douleur profonde.;.: 
Vous détournez les yeuxî.^.; 

Guide; 

Ma fille, ce n'est rien, 
Poursuis, achève donc ce pénible entretien; 
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Faàjsçoise ( soutenant têm père). 

Ciel! mon père se meurt I.... quelle pftleur étrange t 
De moi seule 6 mon Dieu... que votre bras se Tengel 

Guide. 

Ma fille I... ee 'n'est rien.... à mon cttitr livre4oîl 

Fbanjcoisb, 

Je vois^os sens glacés par l'horreur et reffiroi 

Guide. 

Parle, ma fille, achève!... un instant éclipsée, 

Là là dans mon esprit, je cherchais ma pensée* 

Qu'il est doux pour un père infirme et chargé d'ans. 
D'avoir pour s'appuyer de vertueux enfants 
Dont l'amour filial et la reconnaîsance 
Durèrent tout le cours da] sa longue existence l 

Françoise. 

Sur votre fille ingrate il faut qu'un châtiment» 
Par vous-même appelé, retombe justement. 

Guide. 

Quel est ce criminel gui, d'une flamme impure, 
Françoise, dans ton cœur a jeté la souillure ? 

Françoise 

II n'est point criminel! ignorant mon amour, 

Comme une ombre légère, il m'apparui un jour. 
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Guide. 

En quel lieii If trouTçvt.... par ta fuite soudaine 
Peut-être yoi;^c^s-l^ l^ i^ejoindre à Ravenne I 

Françoise. 

Je eberchars à )e fuir.... 

GUID£. 

Cet bommel.... où Timmolerl 
Sous mes pieds à Tinstant ne puis-|e le fouler! 

Françoise. 

Vous m^aviez dit pourtant: ma fille que j'aime. 
Je veux être Tappui de ta faiblesse extrême. 
Il est à Rimini; mon père, apaisez-vous I.... 

Gume. 

J'entends quelqu'un... des pas... ô ciel! on vient à nous 

SCÈNE II. 

Les précédents ; Lanciot 

Lanciot. 

Vous êtes agités... dans le calme^ naguère, 
Je vous avais laissés; quel trouble vous altère? 

Guide. 

Ma fille, tous les deux nous partirons demain. 
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Lanciot. 

Que dites- vous, seigneur? et quel arrêt soudain?... 

FRilNQOISE. 

Par pitié calmez-vous?... ob de grâce, mon përel... 

Guide. 

Oserais-tu? j'ordonnel (Il s^éloigne avec an regard 

coitrroucé dirigé sur Françoise J. 

SCÈNE m. 

Lânciot, Françoise. 

Françoisb 

destin trop sévère!..... 
Quoi',! l'auteur de mes jours, mon soutien, mon appui, 
Se tournant contre moi, m'abbandonne aujourd'hui! 

LiNCiOT. 

Tes funestes projets renaissent donc, cruelle! 

A tes engagements c'est être peu fidèle: 

Les murs de ce palais retentissent encor 

De ton serment d'aimer I... de ce premier transport 

Te répens-tu déjà?... que crains- tu de mon frère? 

Il va quitter ces lieux ; lui-même, pour te plaire , 

Teut partir. 

Françoisb* 
Lui partir I..* 
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Lanciot. 

II Teut fuir ton courroux, 
Quitter ce toil paisible, et vivre loin de nous. 
Pourrait-il supporter tout le poids de ta haine? 

Françoise. 

Il est donc affligé?*., bien profonde est sa peine f..« 

Lanciot. 

Son projet est formel , j'ai tenté vainement 

De lui faire briser un funeste serment; 

le jure, m'a-t-il dit, de m'exiler encore 

Pour laisser loin de moi la femme qui m'abhorre I 

Françoise. 

Il t'aime tendrement.... 

La'nciot. 

Sensible, généreux, 
Il est passionné, souvent impétueux; 
Fougueux dans son essor, brisant toute barrière, 
Il suit, sans s'arrêter, son bouillant caractère ; 
Il est, ainsi que moi, victime de Tamour. 

Françoise (à part). 

Lui victime, lui, Paul!... 

Langîot. 

Si toi-même, à ton tour, 
Françoise, tu sentais le merveilleux prestige 
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1^ 6^ guertîer vainqueur, ta haine qui Taffirge 
DiaparaHrait bientôt et fuirait devant lui 
AiQsi q[ue ronilMret (dors que le soteU «^ W^ 

f à part ). ( d Lanciot}. 

I) aimel... que vient-il chercher dans ces contrées^ 

Se« maîn^ d'ii^n qouveau sang sont-eltes altérées? 

Vient-il me demander de livrer à son bras 

' • • • •* . • . . . . .> 

Un autre frère, afin qu'il Timmole au trépas f 

Lanciot. 

Femme ingrate, peux-tu refuser un sourire 

Au guerrier qui s-exilp ç|i fnyan^ ton délire? 

Sur le point de partir, rençinçant à ces l|eux, 

Il veut te saluer et t'offrir ses adieux. 

Songe quMl est mon frère, et que jamais, peut-é^rOi 

S§s yeux ne reverront ce toit qui le vit naître ; 

Qu'il va f^eprencjre ençof. le chemin de Texil; 

Hélas I.... chez l'étranger pourquoi retourne- tril? 

5onge qu'il périra, sur les terres lointaines. 

Poursuivant (lu bonheuft les chiinces incertain^ ; 

Et consultant ton cœur, vois bien si ce chemiçi 

B^e lui fut poiqt montré par ta barbare main. 

At^l d'un frère adoré c^te a|)se^ce éternelle 

Imposp ^ tous fnes jours une langueur mortelle I 

Que la religion te parle par ma vpiJ^ I 

Françoise, laisse moi te fléchir une fois. 

D*un ennemi jamais si jféprouvais Toffeq^a, 

Et si cet ennemi venait en ma présence 

Pour me dire : « Je pars, je vais mettre les mers 

t Entre nous, pour toujours I.. que mes pleurs sont amersl 

« Vois donc mon repentir I qu^une injure passée 
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^ bans tôh cœur généreux enftn soit eSfac^) 
>« Sur les flots courroucés je vais tenter le sort v 
^ Laisse- moi Vembrasser en cou^^iâot à Jh mort. 
« Avant de tè ^kter, dkns bVi Mtëk suprême^ 
« GëM %tèLi t'ofi^sâ Vient té dire: le ^''âime! if 
François croisHiu bien qu'A k;et a^pièl touchant^ 
Hôîh V^ur à là j^itié ne s'ouvrit à Tinstatot? 
Bien plus; fe lui Ânrais': — *tterci de ton ^éffensel 
Je lui tlûis 9è bdftbeur li'eixenL^ «va x^tânifék^; 
Et lui tendanft les bras, tè pressant sur itiàn sein, 
A mes yeux aUenâris je porteras tnA main. 
Pardonner est si douxL... le Christ sur le calvaire. 
Mourant de son itmour, {>ardoinnait à la terre 1 

Arrête I Ib^last.... 6 honte I 

Lanciot. 

En le voyant partir, 
tiei ennemi, cet homme, et Tocéan s'ouvrir, 
domme un immense abîme, à sa nef inconstante ; 
En voyant devant lui la vague dévorante^ 
Je me dirais: qui sait si jamais sur ce bord 
<Le malheureux qui fuit viendra toucher encor? 
Qui pourra m'assurer qi^e.jjamais la tempête 
Sur quelque rude écueil ne brisera sa tête? 
Ne devant plus le voir, pour la dernière fois, 
"Qu'il reçoive mes vœux, qu'il entende ma voixl 
A de plus doux pensers que Tamour te ramène ; 
Françoise, pour mon frère, abjure donc ta haine] 

Françoise. 
H2her époux:, sache.... hélas! grflce, pardonne mmï 
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Lanciot. 

Viens, mon frère, viens, Paul! Elle se rend k. toil 

SCENE IV. 

JLes précédents; Paul. 

Paul. 



Françoise!.... la voilà. 



Lanciot. 

Mon frère, viens près d'elle! 
( Françoise se détourne, vivement tratiblée, sans regarder 
Paul, et s'attache au bras de Lanoiot. ) 

Paul. 

Que dirai-je? A mon Dieu, quelle attente cruelle 1 

Je vais l'entendre ici décider de mon sort; 

Va-t-elle prononcer sur ma vie ou ma mort? 

Quel que tioit son arrêt, le comble de l'outrage 

Serait pour moi de voir refuser mon hommage^ 

L'offre de mes adieux ! moi qui n'ai jamais fui, 

Vaincu, désespéré, je vais fuir aujourd'hui; 

Et qui sait, cependant, si son ardente ?age 

Ne me poursuivra point de rivage en rivage! 

Puis-je croire à Texcès d'un tel ressentiment I 

De sa haine, en fuyant, j'éteindrai l'aliment. 

Je pars donc, mais dis-lui que mon cœur lui pardonna 

Ce titre d'ennemi que sa haine me donne; 

Que je suis innocent çt ne mérite point, 

Vainqueur choisi du sort, qU'on m'abhorre à ce point. 
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Au péril de mes jours, j'aurais sauvé la vie 

Du frère qu'elle aimait; lui seul se l'est ravie. 

Je croîs le voir encor, cédant à sa fureur, 

S'exposer à mes coups, défier ma valeur ; 

Bientôt il fond sur moi, mais quand son bras se lève, 

Son coursier le renverse I.... il tombe sur mon glaive. 

Françoise. 
( Toujours attachée à Lanciot, et sans oser lever la tète,) 

Est-il encore ici?.... mais qui verse des pleurs? 
D'oii viennent ces soupirs, cette voix des douleurs? 
De ce mortel souffrant si j'essuyais l,es larmes I 

Paul. 

Ces yeux baignés de pleurs vous peignent les alarmes 

Qu'éprouve un malheureux, le plus infortuné 

Qu'à souffrir ici-bas le ciel ait destiné. 

Les autres ont du moins un toit, une patrie. 

Un foyer paternel pour protéger leur vie! 

Paul, que vous maudissez, déshérité de tout, 

N'a pas même un asile, et va traînant partout, 

Loin du pays natal, cette triste existence 

Que poursuit la fureur, que poursuit la vengeance. 

Ce n'était pas assez pour mon cœur déchiré, 

Par un fatal amour tout entier dévoré, 

D'avoir perdu, mon Dieu! cette amante chérie 

Qn'en silence j'aimais et qui me fut ravie! 

Fallait-il de nouveau, sous des cieux ennenotis, 

Reporter mes douleurs et pleurer mon pays? 

Françoise. ( toujours de même) 

Non,, Paul, je ne veux poiat, plaignant votre infortune» 



Voàs poursuivtè tOHjours 4e ma haine importune. 
(Test vous qui resterez dans le palais natal 
6k vous fûtes «^Âduk par f'amoHr âliaL 
Môr-même, rèobercbant «m paix évanouie, 
J^iraî, car il le h^ ^ratrouver n»a patrie. 
Vous, PattI) à votre frère attaché pour toujours. 
De sa triste existence embellissez le cours. 

Paul, 

Gardez-lui votre àAourl..., j'idolâtre moi-même 
Ce frère, votre épfout-, qui tendrement vous aime. 
Dans les pays lointaîtts, l}nànd f allais aux combats, 
Combien de fois soudain je détournai mon bras 
Des femmes, des enfants, ces victimes tremblantes 
Qui tombaient à mes pieds, baisant mes mains fumantes' 
Je m'écriais: soldats, guerriers victorieux, 
Arrêtez le ^ftsfirnî^gè et soyez généreux I 
Intrépide et pieux, dans les jours de victoire, 
Jamais par trop de sang je ne souillai ma gloire; 
Les vaincus m'adoraient, en voyant ma valeur 
Arrêter tout-à-coofp l'élan de sa fureur : 
A mon ghfve altférê, àtctis les Champs de la guerre. 
Je venais d'opposer l'image àe mon frère ; 
Cette image chériC; en passant dévarft mol, 
De la tendre pitié me faisait une loi'; 
Dans mon cœur fralérnd sa mémotre présente, 
Ralentissait Fessor de nfia course sanglante; 
Il me semblait qu'un jour, avec un noble orgueil, 
11 viendrait m'embrasser ^lir notre illustre seuil ; 
Je voyais devant moi les femmes ifltïille, 
Heureuses accourïr sur ma Toute embellie, 
Entrelacer pour moi les fleurs et les lauriers, 
Et marier leur voix à nos hymnes guerriers. 
JeHes voyais disalitt: Preux chevalier, approche, 
Et reçois ie beau nom do guerrier sans reproche. 
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Faançôisk. 

Ainsi, dans les combats, à l'aspect émouvant 
Des enfants, des vieillards à vos genoux pleurant, 
Des vierges à vos pieds tombant écbevelées, 
Vous suspendiez vos couqps au milieu des mêlées ?•«.• • 
lia...* peut--ètr<^^.. venait appstfattreà son tour 
A vo$ pensers ... Tobjet....* de votre ardent amour? 
Ahl que dis-je?.». insensée! à ma baÛQe Qdële,, 
Je t'abhorre, va. fuis [ 

Paoi. 

Ailleurs Phonneur m'appelle^ 
Et j'y cours I ô mon frère, adieu I... Françoise I... adieul! 
( Fi^ançoise Veniendant partir jette sur lui un regarcL 
involontaire; Paul voudrait parler; son agitation est 
extrême , craignant de se trahir^ il fait un dernier ef- 
fort et sort précipitamment. ) 

Langiot. 

De grâce, arrête, Paull.... Protège-le, grand Dieul 

SCÈNE V. 

Langiot, Françoise. 

Françoise. 

Que je suis malheureuse!.... 

Langiot. 

femme trop cruelle I 
Tu condamnes mon frère à Tabsence éternelle! 
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doux toit paternel, H ne te verra plus ; 

II tournera vers toi des regards superflus I 

Et quand \iendra IMnstant de son heure dernière, 

Sur un sol étranger son aride poussière, 

Par le vent de la mort dispersée en tous lieux, 

Ne reposera point au tombeau des aïeux. 

Dans ton corps ravissant oii done se trouve rftrae, 

Qui, plus que la beauté, doit briller dans la femme? 

Françoise, c'est donc là cette douce pitié 

Qui devait succéder à ton inimitié? 

Toi qui fais nos tourments, pour qui toutes ces larmes? 

Quel est ce désespoir? quelles sont ces alarmes? 

Je suis las de les voir, et je ne puis souffrir 

Tous ces assauts divers qu^il me faut soutenir. 

Parle donc, il est temps I ton étrange silence 

Irrite ton époux, le fatigue et ^offense. 

Françoisb. 

Moi-même je condamne et repousse à moa tour 
Ces reproches amera qui viennent chaque jour 
Assaillir sans merci mon horrible existence. 
Laisse-moi t^échapper et fuir de ta présence I 



Fin du Second Acte, 



ACTE TROISIÈME 






SCÈNE I. 



PiOt. 

Je veux la voir encore une dernière fois t 

Hais puis-je de l'honneur fouler aux pieds les lois , 

Immoler à l'amour le devoir et la gloire, 

Enfin, flétrir ma vie et terniir m» mémoire? 

Rester sourd à sa voix quand me parle Thonneurl.... 

Que j'étouffe plutôt tous le cris de mon cœur I 

La raison veut ma fuite, et l'amour me commandé- 

De faire à mon idole une dernière offrande; 

Je cours à son autel, oii je vais m^incliner, 

Et, comme un suppliant, hélas I me prosterner. 

Quand le vent de Texil s'agite dans ma voile, 

Je veux la supplier d'être encor mon étoile* 

Quels regards déchirants elle a jetés sur moi I 

Ces regards peignaient- ils des regrets, de l'effi^t? 

La douleur paraissait Tembellir davantage, 

Et d'un nouvel attrait orner son doux visage. 

Pourquoi l'ai-je perdue?... Ahl je sens ma fureur 

Eclater, dans mon sein, contre son ravisseur. 

Eh quoil... ne plus l'aimerl... il est pourtant mon fitère: 

Je ne dois point sur lui déchaîner ma colère» 

Ce frère, il est heureuxl.... Qu'il soit heureux longtemps! 

Qu'il jouisse, ici-bas, d'un étemel printemps t 

Le cruel, cependant il me Va bien ravie, 

Cette fleur qui naquit dans le champ de ma vie. 

(Pendant ces derniers mots, Paul s^ est retiré dans le 
fond du Théâtre). 



44 

SCÈNE n. 

• ■ 

Paul, {dcms le fond du thjlâtre}. Fbançoise (sans le voir). 

Françoise. 

Eh quoi; mon pèrel...» Eh quoi!.. .yi^jti^, n'êtes point ici; 

Venez me délivrer de ce mortel souci ; 

Venez, apprenez-moi si ma haine ombrageuse 

N'a point rouvert à PmuI sa carrière orageusç», 

Ce palais qui Ta vu naître, vivre, soMffrir, 

Me sera toujours cher^ et çipç df^i^^^ ^oupir, 

Exhalé sur le sol qu'il arrosa de^ larmes, 

Sera Tavant-i^ijijç^ur d'^n trépas pleii^i de charmes. 

Àh! fuyez loin de moi, pensers accusateurs I 

Je suis épouse, héUsI.... 

Paul, (à pa^i). 

Soiige^At k sep malfeeiirs, 
l|llle plçurç; gémit, se tpurmente elle-même. 

Françoise. 

Arrachons-nous d'ici... ce prince^ A peine extrême !* 

Tout ici 1^ ^ajppi^llïQ^, h, nies sens agités ; 

Grand Dieu I... "Vous qui régnez sur les cœurs tourmentés, 

De vos duteU sacrés je yais. baiser la pjerre^ 

Et, la nuit et l^ jour, de mon hun^ble priërç 

Élever jusqu' à vous les timides accents, 

Vous offrir de mon cœ^r tous l^s ennuis cuisants ;, 

Alors prenant pitié, m(»n Dipu, de ma, misère, 

Vous me rendre? Tappui de votr^ cœur d<e père, 

De votre coeur divin qui lui-même a souffert. 

De votre sein, refuge aux malheureux ouyertl 



Paul [ s' avançant ) . 



Françoise!.... 

Françoise. 



igui m*appélle?. [vcyàtit Paél): 6 PKncel.... 

Hvi. 

Jô vous vok 
Et vous pàirlc àujourd^uî liour la diernîèrè foîs. 

Françoise. 

Me parler... jiiste ciel... je suis seule.... mon përel 
Vbnez nie secourir... chassez le téméraire! 
PHk)<3e... je saurai fuirf;..; 



Paul. 



FÙirI 



Françoise. 

V 

Né me isuivez poiiitt 
ie lé veux, je l'exige et 1* ordonné au besoin. 
Chevalier sans reproche et guërriét* thagnanime, 
D^une femnle vienS-tu faire ici ta victime? 
Je vais me prosterner âtix pieds dëâ saints âutelë 
Ou mon* épont reçut mes serments solennels ; 
Embrasser, devant Dieu, céti autels domesticjaes 
OU priaient autrefois des aïefix hèi^oïques ; 
Je vais offrir au Christ mon calice de fiel ; 
Il faut aux malheureux T assistance du eiel: 



\f i 
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Sur ces parvis sacrés oU se courbaient nos pères, 
Françoise, tous les deux confondons nos prières ; 
'Ohl quMI me sera doux de prier avec toi! 
Est-il un malheureux plus à plaindre que moi ? 
Viens L. dans le temple saint que la foi nous assemble; 
Nos soupirs, nos douleurs, s^exhaleront ensemble. 
Françoise, tu pourras, sans pitié pour mon sort, 
A genoux devant Dieu, lui demander ma mort ; 
Et moi qui vais chercher une plage lointaine, 
Je lui dirai : mon Dieu ! pardonnez à s^ haine t 
Exaucez tous ses vœux, conservez sa beauté 1 
Sur l'épouse et T époux versez votre bonté 1 
A jamais couronnés des fleurs de la jeunesse, 
Qu'ils goûtent. de r amour et le charme et Tivresse. 

Françoise 

De grâce!.... par pitié, Paul, arrête ces pleurs; 
Je ne veux point ta mort ni causer tes douleurs. 

Paul* 

Oh! quel baume divin tu répands dans mon Amel 

Françoise. 

Pour les infortunés je sens mon cœur de femme 
S'émouvoir de pitié; mon sort est de souffrir; 
De tant de maux divers que ne puis-je mourir I 
Près do ton frère, Paul, oubliant ta tristesse. 
Entoure Lanciot d'amour et de tendresse ; 
De ma perte, toi seul , tu le consoleras; 
Quand se» pleurs eouleront, toi seul les sécheras; 
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Ses regrets me suivront.... écoute, Paul, écoute I 

Ne lui dis point encor que je reprends la route 

Du palais paternel, et <)uttte Rin^ini ; 

Pour qu'il le sacbe, attends qœ je sois loiït d^ici. ' 

Alors qu' à son amour je me serai ravie, ' 

Un voile ténébreux assombrira sa vie. 

Ahl c^est alors à lui qu' il faut te consacrer, 

Et sMl me pleure, Paul, toi-même me pleurerl 

PkVt. 

Toi, chef d' œuvre divinl.%.. toi , beH& tomme un ange, 

Ici-bas descendu sans terrestre oiélange, 

Pour recevoir de tous et l'encens et les Vœut ^ 

Tu dédaignes la terre et regrettes les cieuxl 

Epouse fortunée, et d'un époux chérie; 

Tu ressens dans ton cœur le dégoût de la vie ; 

Tu désires mourir I.... a moi plutôt la mort, 

A moi qui fus toujours la victime du sott^ 

Qui pour de vains honneurs, désertant ma patrie> 

Traînais d'un exilé la malheureuse vie^ 

Et qui perdis, hélas, 6 comble de malheur 1 

Le tendre père à qui j'aurais ouvert mon Cœor : 

Il ne m'eût point alors repoussé, ce bon père, 

En nommant devant lui celle qui m'était chère^ 

Celle que j'ai perdue, et perdue à jaknais. 

Celle pour qui je meurs et pour qui je vivais I 

Françoise. 

Que veux-tu dire, Paul?...i tu parles d'ui^e amante 
Dont la perte, à tes yeux, est sans cesse présente ; 
Sous de perfides traits pourrais-tu succomber? 
Sur le faîte monté, consentir à tomber? 
Un vaillant chevfilier, soucieux de sa gloire^ 
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Ne peut-il sur Tamour rempoi*ter la victoire? 
Ne peut-il éprouver une plus noble ardeur, 
Et d' un lâche repos éviter la langueur? • 
Vainqueur àe cet amour, révole en la carrière 
Oii tu portas si haut ton illustre bannière! 

Paul. 

Qu*entends-je?... en acquérant plus de gloire et d^honneur 

J'adoucirai pour moi, Françoise, ton horreur I 

Ton ordre me suffit: à mon glaive intrépide 

Bésigive Tennemi ; dans mon essor rapide 

Tu me verras voler aux rivages lointains, 

Affronter les dangers, cueillir à* pleines mains, 

Dans de nouveaux combats, les palmes de la gloire ; 

Prodiguant les hauts faits, . illustrer ma mémoirel 

Déjà r honneur, Paudace et ma fi^re valeur 

Ont signalé mon bras en mille lieux vainqueur : 

Si le nom de Françoise excite ma vaillance. 

De mon nom redouté j' étendrai la pnissanée. 

Un désir tyrannique, à ma gloire étranger , 

Ne me guidera point en face du danger; 

Inestimable honneur, prix que j^ambitionne, 

Je ne veux obtenir qu'une seule cour6nne. 

Celle que sur mon front déposera ta main; 

Un éloge, un seul mot, un sourire divin, 

Un regard, un. soupir!.... telle est la récompense 

Que Paul demandera pour son amour immense ! 

Françoise 
Dieu puissant I.... que di1r9? 

Paul. 

Que de toi séparé , 
le t'aime d'uD am^ur hnttant, désespéré! 
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Françoise* 

Qu'entends- je?... qu'as-tu dit? 

Paul. 

J'ai prononcé: je t'aimel 

Françoise. 

Tu m' aimes, malheureux.... ah quelle audace eKirème I 
Quel est donc cet amour qui, sortant de ton sein. 
Comme la foudre éciate et te brûle soudain? 
L'ignores-tu ? je suis réponse de ton frèro. 
As-tu donc oublié cette amanto si chère 
Dont tu m'entretenais^ qui t' apparut un jour 
Comme Téclair qui briUe et s' enfuit sans retour ? 
Quel surcroît de douleurs, princesse. info(rtunée, 
Accable, en ce: nooment , ta triste destinée ? 
Oh laisse celte maint.... tes baisers criminels 
Augmentent mes remords, les rendront éternels! 

Paul. 

Dussé-je ranimer ta fureur et ta hame, . . 

Apprends donc que ma flamme, à tes yeux si soudaine, 
Quoique toujours nouvelle est déjà ¥îeiUQ en moi, 
Et sache bien encor qua cette amante est toi... 
Quand je passais mes jours dans le sein des alaroaiesy 
Ton charmant souvenir faisait naître mes larmes; 
Oui, c'est toi que j'aimais, que j'aimerai toojoursy 
Toi qui viendras sourire au dernier de mes jours ; 
Et si , dans l'autre monde, un amour illkite 
Dans les sombres enfers un jour me précipite , 
Au milieu des démons, dans rid>ime éternel , 
Je veux t' aimer encor d'un «nour imnaortel 1 



«0 



Françoise. 



Paul . . . serait- il possible I ... ah I . . quelle ardeur t'entratnel 

Pàul. 

Pétais ambassadeur prés de Guidle, à Ravenne ; 

Mon père m'avait dit : rappelant mes hauts faits , 

Au prince mon rival va proposer la paix. 

C'est là que je te vis , comme une ombre magique, . 

Paraître devant moi, glisser sous un portique i; 

Ensuite t'arrèter prés d'un tombeau récent 

OU tu joignis les mains, d'oii ton regard fervent 

Aussitôt s'élança vers la voûte céleste* 

A genoux devant Dieu, sous un voile modeste , 

Tu te mis à prier, à répandre des Oeurs , 

Sur le froid monument, tout baigné de tes pleura. 

Enchainé près de toi, je contemplais ies charmes; 

9 

Emu de tes chagrins, je pleurais de tes larmes. 
Ce spectacle touchant, ces soupirs de l'amour , 
Transportaient mon esprit dans l'immortel séjour; 
Te montraient à mes yeux sous la forme sublime 
D'un habitant du ciel qui devant Dieu s'abîme,. , 
Se prosterne, l'adore, et^ prenant son essor, 
Vient tomber à genoux pour Fadoror encor. 
Bientôt je m' informai du nom, de la famille, , 
De l'âge, du pays de cette jeune fille ; 
Il me fut répondu: C'est le plus beau fleuron 
Du prince de Ravenne^ et Françoise, est son nom ; 
A la fleur de son âge, elle perdit sa mère , 
Et delà ses. regrets et sa douleur amëre. 
Cet amour filial, pleurant sur un {tombeau ^ 
De mon amour, Françoise, alluma le fiambeaul . 



V 

'.V 



Si 

Françoise. 

Hélas^. quoi... tu m^amais?... • 

Paul. 

Quelque temps, dans mon Am^, 
Comme un poison brûlant je comprimai ma flamme ; 
Mais un 'jour, cependant, je la vis s'échapper, 
Et comme un incendie enfin m'envelopper. 
Le printemps de ses fleurs embellissait la terre: 
De tes ennuis dorés cherchant à te distraire , 
Tu venais de quitter les superbes lambris. 
Ornements des palais, pour les gazons fleuris ; 
Tu vins dans tes bosquets, et, sous leur vert feuillage. 
Goûter un doux repos, r»fratéhijpar Pombragc. 
Moi, sur le lac penché, je voyais ses flots bleus , 
Plissés par le zéphir, se rider à mes yeux. 
La brise Pefileurait de son aîle légère ;' 
Mon âme à cet aspect demeurait étrangère , 
Car j'étais absorbé dans un autre plaisir, 
Danâ celui de te voir, de te voir à loisir , 
De contempler tes traits, d'adorer ton image , 
Tes grâces, ta beauté, Téclat de ton visage. 
Demeure virginale, à mes yeux ouvre toi , 
Me disais-je tout-bas, en voyant devant moi , 
En voyant apparaître, à travers la charmille, 
Cet asile sec#ôt'Ob tes fionges de fille. 
Heureuse, te berçaient comme ange qui dort , 
Sans soucis, sans ennuis, ployant ses aîles d'or... 
Combien j'étais ravi I des fleurs formaient ta couche, 
T'entouraient de parfums, et caressaient ta bouche. 
Un ruisseau murnwtfrait ; par les airs balancés, 
Des rosiers se penchaient ; leurs rameaux abaissés 
Effleuraient dé ton front la blancheur éclatante , 
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Ou jetaient sur ton sein quelque rose mouranle. 

Pourquoi te dressas-tu?... je voulus l'éviter, 

Et fuyant ton regard, je courrus m'abriter. 

Tremblant à ton approche, et respirant à peine. 

J'étouffai dans mon cœur une brûlante haleine. 

Je te vis donc marcher ; un livre dans la main , 

Pensive, tu silivais les contours d^un chemin. 

Tu ne m^aperçus point; tes beaux yeux sur Ion livre; 

Laissaient tomber des pleurs ; de bonheur j'étais ivre; 

J'allais, en chancelant, Françoise, t'aborder, 

Et voyant que tes pas ne pouvaient te guider, 

Je t'offris mon appui ; bieoiktiôt en ta p^ésenoe, 

Je reçus de ton cœur l'aûtnable ooaôdenee. 

Quel était donc ce livre où vos yeux se axaient^ 

Quel était ce passage oii vos larlneé coulaieat? 

Et tu me répondis.: prince, voici la page ; 

Lisez 1... voilà l'endroit et le touchant passiAge 

Où le fier Lancdot, victime de Tamour, 

Pour ravoir défié, le connut à son tour;] 

Nous étions seuls alors et sans aucune crainte... 

Nous voulûmes en vain cacher notre contrainte... 

Nos regards, malgré nous , nous trahisrent to«s dattx: 

Je pâlis, tu tremblas... et t'enfuis à mes yeux. 

FRAMQOiS£. 

Ohl quel jour..,, ohl quel jour 1... tu conservas ce livre 
Pour y voir les combats que pour l'amour on livre? 

Paul. 

Il embellit ma vie.... il est là sur mon coeur; 
Sur la terre étrangère il charmait ma douleur: 
Françoise, le voici ; que ton regard l'accueille ; 
Françoise le voi(;i.«« reconnais cette feuille ; 
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Tu vas 7 reironrepla trace dé tes pieors ; 
Ne me quitter jamais,, souvenirs enchanteurs I 

Meurtrier, la^ermoi I Je vois enoor \a trace 
Du sang que tu versas ; va , ixm , rien ne l^eibce I 

le n'avais point çncor yersé ce noble sang 

Que tu mets s<ms mes yeux, Françoisç, è chaque instant ! 

Pourquoi donc, mon pays, au milieu des batailles , 

De tes propres enfants, déchirer les entrailles? 

Malheur, malheur à toil carje vois l'étranger, 

Disputer tes lambeaux et se les partager ; 

Sur ton îs>\ inj^fOdotlt par las guerres civiles, 

Il renv^se, i/icendiei et saccage tas villes. 

Accourez devant nous, sortes de vo$ tombeaux, 

Vieux romains qui dormiez dans le sein du repos! 

Vous qui portiez si haut Tamour de la patrie , 

yenez, reparaissez, et vengez Tltalie I 

A leurs. ciMyisions, arrachez ses enfants, 

Et qu' i^ls çpient cofnme vous ennemis des tyrants I 

Italie... ô douleur I... dans ^[^ luttes cruelles, 

T^ malheureux enfants nourrissent leurs querelles, 

Et des princes jaloux se disputent entr'eux , 

Cette terre héroïque, oU régnèrent les dieux. 

Détestables conflits 1... démêlés homicides 

Oii mes mains, ni^lgré moi/ devinrent fratricides I 

Du sang que je versai je me fis le vengeur ; 

Poussé par le remords, excité par Thorreur, 

Semblable au meurtrier qui du sang de son frère 

Aux premiers jours du monde avait rougi la terre , 

^e dirigeai mes pas dans mille lieux divers. 
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Cachant sou$ mes lauriers le poids de mes revers. 
C'est ainsi que fallai combattre dans l'Asie, 
Et que j^abandonnai cette triste Italie, 
Objet de mes regrets, objet de mon amour, 
Oii j'espérais trouver Françoise, à mon retour, 
Prête à me pardonner mon affreux sacrifice, 
Que j'avais expié par mon propre supplice 1 

Françoise. 
{ dans un trouble inexprimable ) 

ciel I éloigne toi ; respecte ma douleur I 
Respecte ma vertu I 

Paul. 

délirel... ô bonbeurl... 
Ta main pressait ma main... était-ce de ta bain» 
Enfin évanouie, une marque certaine? 

Françoise. 

Paull 



Paul. 



Peux-tu me haïr?. 



Françoise. 



Je le dois..« 



Paul. 



Le peux^tu ? 



V 
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FftANÇOISS. 



Paul, pour mes devoirs j'ai toujours combattue. . 

De grâce I réponds- moi? 

Françoise. 

Contrainte 3rop cruelle.. 

Paul. 

Dis... ton horreur pour moi sera-t-elle éternelle? 

Françoise. 

J'en ai trop dit, cruel... va, fuis, va, laisse moi. 

Paul. 

M'éloigner?... je ne puis... Françoise, explique-toi. 

Françoise. 

Ne te Tai-je point dit?... hélas... oui, Paul... je t'aime! 
Oii me cacher? fuyons ... odieuse à moi-même , 
Je n'ai plus qu'à mourir. Lanciot, mon époux, 
Tu peux m'anéantir du poids de ton courroux : 
Je Tai bien mérité, frappe donc ta victime 
Tombant à tes genoux, et confessant son crime 1 
Il me semble déjà que Tenfer va s'ouvrir 
Et saisissant sa proie, à jamais l'engloutir. 
Quoi ! ce mot criminel est sorti de ma bouche ? 
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J'ai dit : je t'aime Paul I... tout près de cette couche, 
De ce lit nuptial, témoin de mes serments, 
De mes pleurs étouffes et de mes longs tourments 1 
Je meurs d'amour pour toi.... je veux vivre innocente , 
Paul! dans, son malheur respecte ton amante I 

Paul. 

Tu m'aimes, toi.... vois donc Thorreur de mon tourment I 

Je suis désespéré ... mais mon ravissement 

Me transporte si haut que, planant sur la terre, 

Je m'envole avec toi dans une autre atlimosphère, . 

Oii tous les deux, enfin, dans un asile sûr, 

Nous goûterons toujours un bonheur toujours pur. 

Que dis-je malheureux?.... de notre adieu sqpréoie 

L'instant fatal viendra: je vois celle que j'aime 

D' un odieux tyran demeurer au pouvoir ; 

Il viendra ce moment d' un sombre désespoir , 

Ou, refoulant en moi les flots de ma col^rOi 

Je devrai te laisser dans les bras de mon frère. 

Dans les bras d'un rival dont le sang est mon sang. 

Contre lequel, hélas I ce glaive est impuissant I 

Françoise. 

Toi-même , cher amant, dans ta fuite empressée 
A ce rival heureux ne m' as-tu point laissée ? 
Je ne pouvais me croire encor chère à ton cœ^r| 
Quand tu m'abandonnais.... toi qui fis mon malheur, 
Adieu, Renonce à moi! 

Paul. 

Que je te laii^e^ encore 
Quand V amour près de toi m' embrase et me dévore! 
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Françoise. 
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Vcux-tu donc me trahir? veux- tu que mon époux 
Ait le droit de flétrir de ses soupçons jaloux 
Son épouse coupable , et qm .mon infamie 
Sur r éclat de mon rang jette Tignominiel 
Ohl non; car mes aï^v|x„ s' échappant, da^opbeau^ ' 
Paraîtraient paur nifî.dife:— bé.giijÇkU ce «om ai bjÇfi^ii 
Tu Tas souillé, Françoise I,.. à. jorn^js 3ai$,.niajMJliteI y 
Paul! veux- tu maintenant que Françoise mérite 
Ce brûlant anathême, et pou^r comble d'horreur, 
Que d'un vieux père encore elle souille T honneur? 

Paul. 

Malheur irpépijraWe.I iny)r:ifner une tache 

A ta gbive,, à ton çojm, s^r^it l><ît,ç d'un lâdhç^ 

Quand tu u'es jpju5: h, moi , :je n'ai plus qj^'à. mourir^ 

François, de ton cœur bannis. n^on^sQuvçnir; , . ., 

J'ai troublé ton repos; vis en paix^ spis heureuse; .. ,^ 

Luttant contre Tamour reste victorieuse. 

Ohl ne me pleure point; tu.^n^ dois plus m'aimer; 

Qu' ai'je dit, insensé non. je n'ai pu former 

Le dessein, d)^. laiss^.^ $'éteiiidf*e daps n^n ftme 

D'un amour immortel l'impérissgtble flam^ie. , . 

Par de là le tombeau, brûlant des mêmes feux , 

Pour nous aimer encor nou^ vivrons tous les deux; 

Françoise, méprisons les tourments de la vie; 

A Paul, ^près ta nioft, tu seras, réunie. 

J'enteftds njan frèrél.,. Oci^ll... àniQU mon frèrç, h, moH 
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PACi. 

Victime du destin, j'obéis à sa loi; 

Mon frère, reçois donc mes caresses dernièreSt 

Mes vœux, mon désespoir et mes tristes prières. 

. . . • • 

Lanciot. 

Ainsi, c'est ^pe en vain.... 

Paul. 

Que tu veux m'arrêtera 
Oui, Lanciot, il faut pour toujours nous quitter ;, 
Mon désir est sacré, car de mauvais présages^ ' 
M'ont suivi dfins ces lieux si féconds en orages^ 
flalh^uv*! malheur si j[e.... 

(«ANÇIQT. 

Qv'eçt-ce donc? quel courroux 
Ç^l^te dan; tes yeuxj?. 

pAUt.. 

A)i I ce n^esl pa$ ^ nous 
Que la faute appartient .... c'^est le sort implacable 
Qui seul fait nos malheurs et se montre coupable I 
Adieu, François^, adieul c'en ^t fuit, pour toujours! 
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Franco»! 



Arrête ) Paul I.... 



Lai«ciqt. 



Qtt'eiit0n43 je? 

.-; CoiOB .. . •' i , :. ..: 

• : .. Ai3: pitié de ses jown», . . . 

Mon DieuL.w ma fille expii'el.... 6 douleur éternelle, 
(FranfdH $e laiên Mer 4a^ les brûêder Guidé.:) - 
cieli il va . partir, iQon :att|&inte e9t mortelle I ' 
Pim.. ( V€vfinan(. 9ur $fft pais, ) ^ 
Qae vois-j®^ ^U^ ^ meurtl.... Françoise!.. •• horrible sorti 

Guide. 

Ha fille réponds-moil.... ma fille!.... c'est la mort I 

{Les femmes de Françoise la transportent hors de la scène 
Guide la suit en pieurani.) 

SCENE IV^ 

Lanciot; Paul. 

Lanciot. {separiairU à lui même). 

Elle a dit: Paul, arrête! Une lueur horrible 
Vient éclairer mon ftme... 6 mystère terrible l 

Paul. 

Sois satisfait, cruel! son dernier jour à lui l 

[Il sort furieux). 
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SCÈNE V. 

Lanciot. ' 

Quoi 1 serait-il possible?... 6 Paul !..• serait-ce lut 
Que Françoise aimerait?.... elle cachait sa flamme 
Dans Tabîme profond oii s' égMtatt son ftme. 
Cette affreuse pensée, 6 démons de Tenfer, 
Me vientrello de vous ?... J%i bien assez souffert 
Sans qu'un frère barbare, outrageant la nature. 
Vienne lui même enodire MgmeRtev ma torture 
Qui me dèfkàteva, mon JDifeU) ce* voili» épais'; 
Gi^rdee, app«rftteiiè24...( Sans les imf«>diji p^iMê ' ^ 
Qu'on rettenné mên> flrëre^ «t i^ti^n lé §|rtfè li Vile ' 
Allez, obéissez... («m/) tvallifion qu) mte» tàe... 
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Fin du Taoï&iiicE Acir 



MTE OUATRIÈMC 
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Lanciot. 

• 

Le prince de Ravenne, ^n ii^^Dt ce palais, 
De mes ennuis morlels me laisse tout le faix 1 
Il brûle de quitter la funeste demeure 
Où la fatalité me pouvsuil à toute heure. 

(au Page) 
Près de ta souveraine hâte-4oi d'accourir ; 
Dis-lui que son époux voudrait Tentretenir 
Que l'on irnséa vemf mmuu 



• / 1 ; 
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Le t^AGE. 

Votre frère?... 
Lanciot. 
Oui, lui-même, hâte-toi, songe à me satisfaire. 

SCÈNE lli 

LANctoT f^eul) 

Cet amotii^ oi^iminatf éei amour pleia d'horreur , 
Fait bouillotmer mon san^ qu'acte la fureur. 
Elle feigiml ta bajfn&y alors que dans sour âme 
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La perfide, en ieeret, alfiqéAtiiit M: (tamme. 
Habile à m'abuser, elle versait des pleurs 
Peur cet amant chéri, cause 4e ses douleurs* 
Hais que dis*je ? peai être une épouse infidèle. 
Poussant jusqu' à Texcès une feinte cruelle , 
Rappelait près de moii dans ce noble séjour, 
L'homme impur qui s'éprit d'un détestable amour 1 
De mon cœur indigné repousaG»is eette idée ; 
Elle excite ma main à presser cette épée.... 
Dieuxl... je tremble!... 

SCÈNE III. 
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LmciOT, Gumsv ' ^1 

.LÀHeioT.' '."••■ ..: •'.« . 

Stigneur^ éuriez^rous éomt conçu 
Le dessein d'emmener Françoise à mon insu ? 

« 

GUIDB. 



Il le faut. Je le veux. 



Lanciot. 



11 est une perfide 
Qui vous contraint, sans deute^ a ce départ rapide? 

Sans m'ënténdre odes^tu me condamner aitisi? 
Il n'est point de perfide mt de eottpiMe Ici r 
Le destin trop cruel fit seul couler nos kurnses» 
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Lanciqt. 

Ainsi j'ai donc conçu d^ inutiles alarmes ! 

J 'insulte votre fille et sa chaste pudcuf 

Quand je montre à vos yeux son horrible noirceur. 

Pures sont ses amours , un ange les protège ; 

Elle n*a point au cœur de flamme sacrilège ! 

J'irai ; friù» loin, seigneur : elle aime son époux ; 

Cest à lu!, je le sens, d'ëinbrasser ses genoux, 

Que sais-je?..,t^\estbten moi, ce n'est point Paul qu'elleaiihel' 



€dide. 

* * 

Ecoute mon récrt et prononce toi-mfime : 
Elle a dît : je veux fuir, car le ciel orageux 
Retentit sur ma tète et se voile à mes yeux; 
De ces funestes lieux, d'oii le malheur m'exile, 
Hàtons-nous^de sortir.... cherchons un autre asile. 
De ce fatal palais repartons à }' instant ; 
Cet air que j'y respire est un poison brûlant. 
Tels étaient ses discours, quand le feu de la vie 
En ranimant son coeur lui rendait l'énergie. 
Ce bras de ta présence à peine l'arrachait 
Que, de mon glaive armé, sur die il se penchait ; 
Oubliant que je suis l'auteur da sa misère, 
J'allais, eh Fimmolant, IVapper aussi le père, 
Et, près des saints autels, la tratnarit à genoux, 
Dans son sang et le mien éteindre mon courroux. 
Tremblante, ëchevéiée et de ses pleurs baignée , 
La victime à mes pieds s'abattait résignée. 
Mon gfaive étincelant sortait de son fourreau. 
Et le père irrité faisait dire au bourreau 
Aux sinistres lueurs de ce glaive qui brille 
Si tu ne parles point , je te maudis , ma fille I 
Un silence effrayant succédant k ces mots , 
Je n' ai plus entendu que soupirs , que sanglots . 
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LlflGfOT. 

Enfin , qu'a-t^ne4U? 

Gmuu. 



Les Jarmes me .suffoquent 
Et mes membres trepdblants malgré moi s*anirechoqucnl* 
OJ^menUbla jour, sans cesse dans.moti cœur , 
Tu porteras le trouble , et le deuil et V horreur. 
ciell Pardonne moi I... sous mon glaive courbée, 
Comme un cadavre froid ma fille était tombée ; 
Sa voix était mourante ; un sourd gémissement ... 
En sortant de son sein, m'arrjyait par moi^nent. (. 
Son regard presqu*éteiot rencontrait peUe épée 
iîu'elle voyait fumante et de^ofn sang trempée ; 
Sur cette scène borjrible , un père, horrible acteur , . 
Insensible , cruel , palpitant de fureur ;. 
L'autel oii notre Dieu pour los hommes s'immole ;. . . 
La croix , de son amour le funèbre, symbole ) 
La tremblante clarté d'un pâJUssafii. flambeau... . , 
Ahl j'en frémis encor, tel était ce tableau. ^ * : 
Et sur elle pourtant cette main foudroyante 
Toujours et sans frapper demeurait menaçante,. 
J'entends encor ces mots s'échapper de mon aeia: 
Ma fille, es-tiji coupable? ohl parle, parle enfin l . . 
Sous ma voix écrasée, iippuissante k répondre , . . 
Je la voyais, hétas I dans les lavmes se fondre ; . 
A ce spectacle atfreux, je rejetai ce fer . . • 

Qu'avaient mis dans mes m^ios les démcy^^ de renfer ; .. 
Je détournai les yeux de cette infortunée . 
Qui baisait mes genQux, à mes piecU prosternée. 
Se roulait, suppliante, aux marches de l'autel , 
Voyant à chaque instant tomber le coup mortel ; 
Qui jurait , par trois fois, d'une voix expirante , 
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Devant Dieu^ devant moi^ qu'elle était innocente ! 
Et le père accablé, triste, sil^éieux, 
S'en allait , essuyant les larmes de ses yeux ; 
La baisant sur ie tmnt^ i^evàil là Vietikltô 
Dottlla vertu brîUail et repoudsitH le criitié. 
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fureur I elle IVimie, «n éépif de èioû idtetli'^ ^ 

Se proclame innocenté ët^Ci^olt&Jfhon^rëûMi • 

Elle espère jt)a1r(e»|>ôliince inutile) • - ' ' 

Avec Paul, loin de moi, d'un amour plus tranquille ; 

A Ravenne tous deux, ce^|>érfîdès aiîtiants 

Doivent se réunir ; mais projets décevants I 

Par mes ordres gafdéfi, il^ mm^eti ma puissance : 

Qu'ils redoutent cd braâ «it*n)é pouriha vén^ance? 

De ce yieillajrtd.cotirfaé'par Phit^er de sesfaiîà 
Respecte, au «tiom^ ^u dely mon fi^ les diëvètix èhuicsl 
Je dois tdnâHd à ma âtte tme tiiai!i 9è(^émrift)té; ' ' 

Et toi ne plus la voir!... : ; : •« 

(il sort par une porte latérale) 

SCÈNE IV. 

> • 

•LAN<»OtVPAUL.' 

f Paul entre par la salle des gardes. Un Page V introduit 
et se retire immédiatement hfê^'àe la porte s^ouvre^ on voit 
les gardes dans leur salle). 
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Appii0€he, raîsérabteî 
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Padl 

Ce langage insul^ntt pour la. première fbîs. . . 

Vient frapper mon-.CH^iUe.LM au nom dainuM^expldÉB^ 

Pour prix de ma valeur, pour prix de mou courage, 

Je repousse V insulte et rejette 'l'outrage. 

Si tout autre que toi m'eut ainsi méprisé. 

Il l'aurait expié par tout son sang versé; 

Hais je respecte ici l'autorité d'un père^ . 

As-tu devant tes yeux le[ sujet ou le frère? 

Langiot. 

Paull suppose qu'un homme entrât dans ta maison. 

Avec If&me d'un traîure^ et d'un ami le nom. 
Et qu'ainsi t'abusant, il séduisit ta femme ; 
Que ferais-tu, dis-moi, du traître, de l'infâme? 
Réponds-moi, donc, ô Paul I cet homme criminel , 
Si tu Tavais pressé sur ton cœur fraternel. 
Et qu'il eut pro^fué de cette, douce étreinte . 
Pour faire à tan honneur une mortdle atteinte ; ^ 
Que ferais- tu, dis- moi? 

Paul. 

L'orage de ton sein 
Eclate malgré toi ; tu te contiens en vain 

LiNOOT. 

Oui, pour me contenir il m'en cpùte, mon frère! 
Lorsque tu vins ici, tu parlais de mon père; 
Il aimait ses enfants, il était bon pour eux, 
Effaçait leurs erreurs d'un pardon généreux. 
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PiUt. 



î^our le faire revivre on te voit sur le trône 
Porter de ses vertus T immortelle couronne, 
Oh ! devant toi je sens s'abaisser ma fierté, 
Et du suprême rang je vois la majesté 
Se relever en toi. 



.» ji. 



LincioT. 



.' ' . 



I A ' 



Parle, si ton épouse 



Etait 

■..• . •' Paul. . . •■ ; 

: • •■ . . . • '/^ ii , 

» - ■ * 

Qui donc?... Françoise?... aht ma fureur jatoààe 
S'attaquerait , mon frère , à Tombre d'un rival. 

Lânciot. 

• . ,/*'.<► 

< • , . . • . • ••..•.-. ... 

Si ton frère rainMilt? ,:. • i ' 

Paul, 

Amour pour lui fatal , ^ 

Car, saisi contre lui d^une juste colère, 
De ce fer, à l'instant, je pertews mon frère! ' - 

' 4 • 

Lanciot. 

Ce désir de vengeance a pénétré mon cœur, 
Et je reliens mon bras loin du glaive vengeur, * 
Et j'éloigne l'instant oii, dans ton sang trempée; 
En sortant de ton sein^ fumera celte «pool 
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Quoil j*hésite à punir ce Iftche suborneur 

Qui vint ici forfaire à notre antique honneur!... 

Qui même ne craiht pas de «i^aYOtter son ctfiftiQl . 

« • 

PauL. . 

r 

Tu serais moins cruel, beaucoup plus ma^BaMiiiô , 

Si, tirant ton épée, elle frappait ce sein 

Qui s^ouvre de lui-même à. tort bras assassin. 

Je ne suis point un lâche, et, d'une flamme impure , 

Je n'ai poîi»t à ^t imge iilfligé la souillure. 

Jamais, oh! non jamais!... à ce rayon d'amour 

Celui qui s'illumine est plus pur à son tour. 

Il ne peut être un lâche; eut-il terni sa vie 

Par quelque trahison, par qaelque félonie, 

En adorant Françoise, il participerait 

De cet être sublima et lui reaserïibletait. 

* • ' ' 

Lanciot. 

Est-ce pour te vanter d'un amour adultère 

Que tu prends avec moi cette voix hftiKe et fièi^c? . 

Si mon amour était ooia|)abl6, incestueux. 
Dans mon indigœ ((Soeur il périrait hdntenx ; : 
Je mourais nrille fois» ptatM qu'une souillUrè 
Vint ternir tout l'éclat d'une flamme aussi pure. 

Lanciot. 

A l'épouse d^on frère nlofs ispaûil est donné 
Peux-ttt prétendre, Pao), qu'il n'est point ptofâné, 
QuMl est pur i/m aiMur?... li faut que ta l'expie 
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Par les remords cuisants, lee tourments de ta vie. 
Je dois d'un frère aimé perdre le souvenir ; 
Françoise de ssm ce^w ne pouvra le bannir. ' 

Ce rival odieux, ea d^épit do Vàbsauce^ 
Dans le cœur qu' il Jipe prend nainlièndra M puiMani^ , 
Et moi, luttant en vaia oonlpe mon prbpro anpour, 
De sa bakiO' aeaabkè^ ja mourrai: cfaaqod jour. . . * 
La pttié, le dédain., seoront mon seul partage. ^ . 

Perfide I... voijà donc ton détestable ouvragé! 

Paul. 

• 9 

Je Taime. Ja Tavôye I ô cie\ ! et sg v^rt^i 
Contre moi cependant a toujours combattu 

Lânciot. 

.' * • . <,■•'( 

Me prend643l d)a neuveaji' pMr ton jouet, mon fhëret 

Tapmsé0, à méa yen, éolate sans myât^é .^ 

Tu crains qu'à Pavenir, mon honneur outragé , 

Dans le sang de Françoise éiifta< ne soit vengé ! 

Un désir bien plus vif, que je puis satisfaire , 

Anime ma "VMg^âAae,; «sâité ma edlèpo* 

Ne paÛHJe tous te$ imii m vous Immoler 

Et sanglants, à mes pieds, tous deux vous voir rouler ? 

L'époux, le souverain, r^eev/mi niême offense , 

De ce double forfait auront double vengeance ! 

Que m'importent à moi les futurs jugements. 

De la postérité?... quand vos mânes sanglants , ' 

Devant elle évoqués, subiront sa justice, 

Bien loin de condamner vati;e juste supplice , 

Elle dira de vous : ces traîtres odieux 

Ont mérU,4l«a« «lort, aç ploure;^ poiat'su* eux, ! . . 
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Paul. 

Dans les temps à venir une voii vengeresse 

Ainsi s'exprimera : dans sa tendre jeunesse, 

A Ravenne envoyé, Paul se sentit épris 

Pour le plus séduisant des terrestres esprits. 

Et toi, quels sont tes dtoiM avant niôi te vit^^Uef 

Laissas-tu dans son cœuv une flamme inimortelle? 

Une raison d^état la mit sur ton chemin ; * 

Tu saisis mon amante en usurpant sa main. 

Pour agir justement, pour t'épargner un crime, 

Il fallait, avant tout , consulter la victime , 

Enfin lui demander, en face de Tautel , 

Si tu devais, ou non, frapper lé coup mortel. 

Lanciot. 

Quelle est donc cette audace et quel est ce langage? 
Est-ce aipsi qu'à Toffesise on ajoute Toulvags»? 

( il met Pépée à la main; Paul Ufmt ^ndéfenie^)»^ 

SCÈNE V. 

' I . * « *. * 

Lb6 PRftcÉDBifs; Gui0&; FtàUfOiaBi 
(Guide et Françme entrent par une p^^ie iaUrate}^ 

FiUMfOlSE. 

mon pèrel accourez I... je les vois s'égorger I . . 
Ah I contre leur fureur venez les protéger. 

(Guide se place entre les deuan frèresj».. 

Guide. 

Barbares, arrêtez!.... quoil ce glaive homicide 
Va-t-il ensanglanter votre main fratricide? 
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Paul. 

(à Lanciot après avoir renguinéson épée.J 



1 ■ 



Frappe et verse mon sangL.... barbare, me voici l . ) 

. . - • . . I . 

Versez plutôt le msien.... la coupable est ici. 



GOIDB. 



ma iUlét,.., 



Lanciot. 



' A ta- Toix, 6 femme orhtimellel 
Si je QQ^îeiiB'ïce bras, si cette «rnie chancelle^ 
C'est que ton père est là; c^esl qfue pour ton boniieor 
Il te fiiit de son corps un rempart protecteur. 
Sa présence sacrée, en abritant le crime , 
Te retient un instant sur le bord de Tabtme. 
Demeure entre ses brasi malheur I malheur à toi, 
S* il vient à le quitter et t'abandonne à moi I 
Au nom de nos aïeux tu fis une souillure ; 
Il faut que dans ton sang je lave leur injure. 
Comme une vile esclave , en tombant sous mes coups. 
Je veux te voir enfin ployer k mes genoux. 
Ton amour est infâmel une épouse infidèle 
{!st semblable à l'esclave et bien plus vile qu' elle» 



Guide. 



. I . 



Arrête, malheureux i 
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LiNCIOT. 



Eh quoi I vous frémissez I 
Guide I lorsqu' enfin mes jours seront passés; 
Quand ma tête courbée, et .par les ans blanchie, 
Sur ce corps affaissé retombera flétrie 
D'une épouse adorée «tors ie opavenir, 
Comme un sombre nuage, hélas I viendra ternir 
De mes derniers solaila T odieuse, toniè^e^ : à : 
Exciter mes regrets et mouiller ma paupière, 
De ma mourante vie antfeùp^r la fm , 
Contre mon propre cœur diriger cette main. 
Mais ce suprême jour, que j'invoque en moa 4lllf • . 
Arrivera bientôt, car aujourd'hui T infâme 
Va m^ouvrîr cette tombe. Qà, trop lente à finir, 
Ma fatale existence est prête k s' engloutir. 
Ma tombe I Qi^'ai-ijiQ 4ikT «llei {uli ses. délices I 
Et pour qu'afi9i)$ n|«i noiA «u^iiiuient nvisr a(l|ip|i^i% « 
IJj^ i^Mre iMi^si. wqndr9) iM^^ner, ^irionpIiMt, 
Ma cendre^. 9m).l<nnb9ttu«. moa (»^torrQ imiMsaiMltl 

Françoise. 

• . . . •• • 

( eik se jetmit Êur Ig, sein é^ som pire, ) 



mon përel.... 



iàKOIOV. 



pitié 1 je t' insulte peut-être I 
Françoise , à tes genoux., laJâse moi donc me mettrel 
Sur le sein paternel pourquoi cacher ton front ? 
Relève le,. Françoise, et venge ton afivonli * / • 
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Françoise. 



mon Dieu ! donnez-moi la force de répondre I 

Donnez-moi le pouvoir, ciel, de le confondrel 

Qui? moi, sourde à Thonneur!... Paull si je t'aimais, 

Un amour criminel ne me souilla jamais. 

Tel qu' un preux chevalier ^ l' honneur de ma patrie , 

Il parut à mes yeux, à mon âme ravie. 

Les peuples et les rois prodamaienl sa valeur ; 

Je n' étais poini à toi quand il obtint mon cœur. 

Dussé^je, esk ce moment, rallumer ta colère. 

Tu sauras que toujours je chérirai ton frère. 

De mon premier amour V immortel souvenir, 

Dans mon cœur à jamais, vivra pour te punir. 

J' aurais pu cependant dans mon âme embrasée 

Contenir pour toujours, le feu de ma pensée; 

Mais Paul vint in' arracher ce désastreux secret ^. 

Qui, caché dans mon sein, jour et liuit me brûlait. 



Paul. 



Infortunée. 



Françoise. ( à Lcmciot qui lève son éfée, ) 

Ohl grâce I épargne toi ce crime 1 
Si tu frappes Pâmant, ton frère est la victime. 

Lanciot. 

femme détestable ! oses-tu bien ici 
Implorer le pardon de qui m^ outrage ainsi ? 
Peut-être espériez-vous de ces lieux fuir ensemble; 
Détrompez-vous; un Di0u sous mes coups vous rassemblel 

7 
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Vous périrez tous deux, percés des mêmes traits. 
Paul ne pense point que , fuyant ce palais , 
Tu pourras enlever ton amante à ton frère I 

Paul» 

« 

Vile pensée I 

Lanciot. 

Attends!.... tu Terras, téméraire^ 
Qui de nous deux est vil^ transfuge de rhonneur^ 
Sans doute il te sied bien d^ étaler ton grand cœur, 
D'affecter devant moi l'orgueil et ParrogancC; 
Toi dont la trahison égale V impudence ! 
De tes crimes en vain tu convoites le fruit; 
J'ai su de tes complots percer V horrible nuit. 
Sur toi seul que retombe une honte éternelle l 
Mais ne te flatte point d^entraîner l'infidèle; 
Plongé dans un cachot, sous ce triste palais, 
Son amant à ses yeux ne paraîtra jamais I 

Paul. 

Prisonnier I.... Cet affront dans la noble demeure 
OU rivaient nos aïeux }.... Ahl plutôt que je meure! 

(Il dégaine son épée. ) 

Lanciot. 

Je suis ton souverain ; sur tous je règne ici. 

Gardes! (Les Gardes se précipitent,) rends-moi ceferl..* 



Paul, (entouré de Gardes.) 

Mon prince, le voici. 



n 



* * 



Françoise. 



Paul!.... 



Paul: 

Françoise!.... 

Lanciot. 

Malheur I ô femme criminelle I 

( Les Gardes emmenant Paul^ Lanciot le suit des yeux 
puis se retire lentement , par une porte latérale dans ses 
appartements ; Françoise se retire en pleurant du côté 
opposé. ) 

* * !■ * 

I « I 

Guide seuL 

■ • 

Ma fille I entends encor cette voix qui t^ appelle ! 

Viens te réfugier sur ce cœur paternel; 

Le tien est pur, ma fille I il n'est point criminel. 

( S^ apercevant qu'il est demeuré seul sur la scène, il 
la parcourt avec agitation , puis revenant en face des 
spectateurs:) 

Son crime c'est le mien !.... politique exécrable, 
C* est toi, que je maudis, toi qui m'as fait coupable I 
Politique des rois, oii se perd leur honneur , 
Tu m'as ravi le mien, et détruit mon bonheur. 
C'est toi qui m'as conduit sur l'arène sanglante, 
Oii ma main se levait sur ma fille expirante ; 
C'est toi qui fis périr dans d'horribles combats 
Ce fils dont chaque jour je pleure le trépas I 
Victime de tes lois, ma fille infortunée 
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A Tâutel de l'hymen par moi fut entratnée. 
Suis-je assez malheureux! non^ non, le ciel vengeur 
Mettra , pour me punir, le comble à sa fureur. 
mon Dieu I de mes yeux éloignez ce carnage , 
Ces enfants égorgés et leur sang oii je nage I 
mon Dieu 1 sur moi seul dirigez tous vos coupsl 
Vorci le seul coupable^ il X^mbe à vos genouxl 



Fin du QuiTRiÈME AciJb. 



ktn CINQUIÈiE 



La Sèène re)>rc8%nte Papparlement de Françoise. 11 lait nuit. Une 
lampe éclaire la chambre. 

5CÉNE I. 
Ouide; Françoise. 

Françoise 
{allant au de\)ant de Guide qui vient, par une porte la" 
ter aie, de Vappartement de Lanci&t). 

Avez- vous de son cœur apaisé la tempête? 

Pour de nouveaux tourments faut-il que je m'apprête? 

Gvïht. 

Dans ses appartements je ^e suis introduit 
A cette heure oh le jour se voile dans là nuit ; 
A la faible lueur qui s^ échappait de l'urne 
OU mourait» en tremblant, une lampe nocturne. 
Ton père à reconnu ce lit fatal des roià 
Oii des songes affreux les assiègent par fois , 
Où le remords souvent en silence les ronge ! 
Ma fille, ton époux, sous T empire d'un soiigel 
S'agitait devant moi. De son sein palpitant 
Un soupir douloureux s'exhalait par moment; 
Ses lèvres se crispaient; son haleine embrasée 
Soulevait, en sortant, sa poitrine oppressée 
Des mots entrecoupés, mêlés et confondus , 
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Peignaient de son esprit les mouvements confus. 

H accusait Françoise et puis llii faisait grâce. 

Et sans cesse au pardon succédait la menace. 

y écoutais^ quand ces mots ont retenti soudain : 

y adore mon épouse et suis son assassin ! 

G^ est moi qui V ai ravie au tombeau de sa mère ; 

Pourquoi? pour T immoler dans les bras de son père. 

Son père! qu' ai-je dit? complice du forfait, 

Notre malheur commun , c' est bien lui qui Ta fait. 

— mon fils I — A ce mot qui sortait de ma bouche 

Le prince , s' éveillant , a bondi sur sa couche, 

Et voyant à ses pieds ton père malheureux. 

Les larmes par torrent , ont coulé de ses yeux. 

Quoi ! seigneur, m* a-t-il dit, cette heure infortunée 

Oii je vous perds tous deux, e$t-ello donc sonnée ? 

Dois-je perdre Françoise? en ce cruel moment 

La mort semble m' ouvrir le sombre monument. 

Mes esprit incertains, et ma sombre tristesse, . 

Mes sens anéantis, le remords qui m'oppresse. 

Vous disent trop, seigneur, dans quel trouble infernal 

Je me trouve plongé par ce départ fatal. 

Non, Françoise, sans toi ton époux ne peut vivre ; 

Il faut que de sa haine enfin il \e délivre; 

Il te rend son amour, il t'ouvre encor ses bras, 

Vis pour Taimer, reviens, ne le repousse, p^sî 

Puis, changeant tout-à-coup, ce n'était plus un homme. 

Un homme qui pleurait, mais un sombre fantôme 

Echappé de V enfer , dont l'œil sanglant, hagard, 

Jetait de tous côtés un féroce regard. 

Françoise, criait-il, reçois mon anathêmej 

Je maudis mon épouse, et le frère qui l'aime I 

Et, toujours furieux , il croyait le saisir 

Trouvait à l'immoler un barbare plaisir.. 

Bientôt l'infortuné s'est repu de ses larmes; 

Je n'ai, pour l'adoucir, employé d'autres armes 
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Que ces accents du cœur qui savent tout charmer; 
Ton père, enfin, ma fille a pu le désarmer; 
Et le convaincre aussi que Françoise à sa vue 
Ne doit, à l'avenir, jamais être rendue I 

Françoise. 

A vivre près de lui faut-il donc renoncer? 
A le fuir à jamais pouvez-vous me forcer? 
Sa haine cependant contre une épouse aimée 
Doit être par mes soins en ce moment calmée. 

Guide. 

Ma fille, ton époux veut bien te pardonner ; 
A ton coupable amant il veut encor donner , 
De ce même pardon l'assurance formelle. 
Oublier à jamais sa flamme criminelle. 

Françoise. 

bonheur I.... mais, hélasl qu'un souvenir cruel. 

Mon père soit banni du moment solennel 

Oîi l'épouse et l'époux ont besoin de leur force 

Pour accomplir ensemble un funeste divorce l 

Ce nom de Paul , mon père , est un nom malheureux 

Que je dois écarter de mon cœur orageux. 

Il faut que de ce nom ma vertu triomphante , 

Puisse enfin reffacer dans le sein d'une amante. 

A ce feu qui m'entoure, à ce fatal bûcher 

Oii je brûle , je dois moi-même m'arracher ; 

Je veux panser moi-même et guérir mes blessi|i:es, 

S'il en est temps encore, arrêter mes tortures. 

mon Dieu ! Je frémis, et je fais ce serment : 

Je jure devant vous d'oublier mon amant. 
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Je sens le repentir qui comme la rosée, 
Tempère les ardeurs de mon âme embrasée ; 
Je veux que de Tamour le baume soit versé, 
Par mes soins , dans le cœur que j'avais offensé 1 
Que ne puis-je le voir cet époux qui m'adore , 
Lui peindre le remords dont le ver me dévore 1 
Le conjurer aussi d'oublier le long cours 
De mon ingratitude, et de m'aimer toujours; 
De ne point condamner, en juge inexorable, 
Celle que le malheur put seul rendre coupable; 
A ses pieds prosternée ^ et pressant ses genoux, 
Lui demander enfin de calmer son courroux . 
Cette insigne faveur obtenez-la, mon père ; 
J'ai besoin de le voir pour oublier son frère. 

Guide 

Je souscris à tes veux; je vais les rapporter. 

SCÈNE IL 

Françoise, seule, 

Rimini, que j'aime, il faut donc te quitter, 

Te quitter pour toujours.,.. Adieu, palais funeste 

Mais chéri cependant; je pars, mon cœur te reste! 

palais bien-aimé, noble toit des aïeux 

De ces princes!.... Que dis-jel hélas! k mes adieux 

Un amer souvenir doit-41 se joindre encore? 

Pour ces frères, mon Dieu, permets que je t'implore 1 

Permets-moi de prier pour Tillustre maison 

Oîi j'apportai le deuil en y portant mon nom. 

Rehausse son éclat, rend la toujours prospère; 

Bien que je sois coupable, écoute ma prière . 

Je ne demande rien pour moi-même, grand Dieu! 
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Mais bientôt sur le point, de Quitter <^c doux li^uj 
Pour ces frères je prie, et ma voix lamentable 
Te demande pour eux un appui secourable. 
De ta puissante main protège les tous deuH ; 
Fais les vivre long-temps, rend les toujours heureux!' 
Ciell que vois-je?...; 

SCÈNE m. 

Françoise; Paul. 

(entrant hors de lui, Vépéeà la matn). 

< ■ • 

Paui. 

bonheur 1 je puis la voir encore ! 
Arrête I si tu fuis, ô femme que j'adore, 
Je m'attache à tes pas. 

Françoise. 

Insensé ! c'est donc toi 
Qui pénètres ici, sans crainte, devant moil 

Paul. 

A Taspect d'un peu d'or, cette vile matière , 

Mes gardes, bien plus vils, m'ont ouvert la barrièt-e 

Françoise. 
ciell un nouveau crime 1 

Paul. 

A des crimes plutôt 
Je viens pour m'opposer, car, Françoise, il le faut!. 
De ton barbare époux l'horrible jalousie 
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Sur ton amant lui seul, ne peut être assouvie ; 

Il voudra t'immoler 1 Oui, pour comble d^horreur, 

Je le vois, dans ton sein, aller chercher ton cœur , 

Ce cœur qui le repousse, y plonger son épée, 

La retirer fumante et de ton sang trempée I. 

Tels étaient, loin de toi, mes soucis, ma terreur : 

Rassure-toi, Françoise, en voyant ton vengeur. 

Le jour s'était éteint dans sa lueur dernière: 

Un pénible sommeil avait clos ma paupière; 

Ohl quel songe affrayant est venu m'assaillirl 

Je te voyais tomber et ton sang rejaillir I 

De blessures sans nombre oii replongeant son glaive , 

Lanciot, hors de lui, le retournait sans trêve. 

Eperdu, je courais, voulant te secourir, 

Ou mourir de ces coups qui te faisaient mourir! 

Tu prononças mon nom; à ton ftme envolée 

La mienne se joignait et partait consolée. 

Mais bientôt, quel délire, effet du désespoir I 

Sortant de mon sommeil, il me semblait te voir 

Luttant avec la mort!.... vision cruelle I 

Tout mon corps ruisselait d'une sueur mortelle. 

Ce fantôme sanglant, toujours devant mes yeux , 

Faisait bondir mon cœur et dresser mes cheveux 

Françoise. 
Calme toi I... 

Paul. 

Furieux, accablé de mon rêve, 
Je veux te voir encore, en sursaut je me lève. 
Mes gardiens vainement veulent m^envelopper ; 
Je leur jette de Tor, et je peux échapper. 
Dieu I... ne plus te revoir, quelle horrible contrainte I 
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Me voici devant toi, libre de toute crainte; 
Je te retrouve ici; dispose de mon bras. 
J'aî repris cette épée; en volant au trépas 
Pour défendre tes jours 

Françoise. ( V interrompant ; ) 

Rentre donc en toi-même, 
Insensé, que vaux-lu?.... dans ce délire extrême, ' 
Dans ce bouillonnement d'un cœur impétueux, 
Moi seule je comprends que tu nous perds tous deux... 
Veux-tu donc prodiguer la menace et l'outrage 
A l'époux offensé qui nous donne le gage 
D'un pardon généreux..... 

Paul. 

Ehl que me fait ce don? 
Un guerrier tel que moi dédaigne le pardon. 
Puis-je t'abandonner, te livrer à sa haine? 
Pour te défendre, ici près de toi je m'enchaîne. 
Un noir pressentiment, funeste avant-coureur, 
T'environne, à mes yeux, et de sang et d'horreur. 
Tant que tu resteras au palais de mes pères, 
Laisse-moi te couvrir de ces mains tutélaires 1 
Ah! tu ne m'aimes point quand, soumis à ton sort, 
Tu prétends, malgré moi , te livrer à la mort. 

Françoise 

Paull rapelle-toi que bien souvent le crime 
Entratne son auteur jusqu^au fond de l'abîme. 

Paul. 

Parle, quels sont les lieux, oU, pouvant te revoir, 
Je viendrai te parler d'amour, de désespoir? 
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Françoise. 

Quand notre amour impie aura fin sur la terre. 

Padl. 



Non, jamais! Pour toujours sa flamme nous éclaire. 
Ainsi , nous ne devons , dans ce triste séjour ; 
Selon toi, plus songer, hélas, à notre amour 1 
Mets la main sur mon cœur ; tandis qu'elle le presse , 
Il s'agite , il bondit, palpite avec vitesse. 
Toi-même quelquefois tu porteras la main 
A Tendroit pii ton cœur palpite dans ton sein. 
Alors , au souvenir du feu qui me dévore, 
Rappelant ton amour , tu m'aimeras encore» 
De mon cœur soulevé rapides mouvements, 
Bientôt vous deviendrez plus faibles et plus lents I 

Françoise. 
Amour 1 Amour! 

Paul. 

Françoise, ô femme vénérée 
Comme un ange du ciel je t'aurais adorée : 
Unis par Thymenée , échangeant notre foi , 
Vivre de ton bonheur aurait été ma loi. 
Tu m'aurais rendu père , idée enchanteresse 
Qui me ravit , m'exalte et me comble d'ivresse , 
Père d'une famille oii ton vivant portrait. 
Se serait , devant moi , reproduit trait pour trait. 
Hes enfants, après Dieu, t'honorant la première 
T'auraient un jour nommée en leur tendre prière, 
Eussent appris de moi , Françoise , à t'entourer 
De leurs soins les plus doux, et même à t'adorer. 
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Françoise. 

Puis- je l'entendre y Paul, sans être criminelle? 

PiUL. 

Je te perds à jamais.... 

Françoisi. 

- t 

. ' Ma volonté formelle 
Est de garder ma chaîne et de rendre plus doux 
Le joug que je reçus du prince mon époux. 
Affligé de mes maux: , il but à mon calice ; 
Je dois lui savoir gré de ce dur sacrifice. 
Écoute maintenant cet arrêt solennel , 
Écoute , Paul , entends ce serment éternel I 
9À rhorloge du temps sonne sa dernière heure 
Avant de m^appeler dans la sombre demeure , 
Le reste de mes jours, triste, je porterai 
Les vêtements de deuil ; avec eux je mourrai* 
Son souvenir sacré, toujours en ma présence , 
Me fera regretter et pleurer son absence , 
Et ramant que je vois , condamné sans retour , 
N^oi^era me parler de son perfide amour. 
De rhonneur conservant le sacré caractère , 
Et me montrant toujours pour mes devoirs sévère ^ 
Ici-bas je suivrai mon pénible chemin 
Sans tomber, la vertu me guidant de sa main. 

Paul. 

Tu ne m'as point comprii^ ; je conçois des présages 

Qui me font entrevoir de funestes orages. 

Ah ! que mon frère vive et me donne la mort ! 
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Hais toi , Françoise , vis pour surmonter ton sort 1 

A Tabri de ses coup et loin de sa vengeance , 

Accorde-moi parfois uu soupir en silence. 

Et moi , quand je serai par la mort emporté , 

Tu me verras encor sourire à^ ta beauté; 

La nuit, quand le sommeil viendra clore ta bouche, 

Mon ombre fortunée , errante sur ta couche , 

Viendra répandre alors, dans ta coupe de ôel. 

Et les baumes divins et les parfums du ciel , 

T'inspirer le repos, te rendre plus légère 

Cette couche d'airain ou Ton dort sur la terre ; 

Tes songes embellis deviendront gracieux, 

Et , la nuit et le jour , me dérobant aux cieuK , 

Et t'adorant toujours , de ma vie immortelle 

Je me dépouillerai, pour te rester fldMe. 

Françoise. 
Paull 

Paul. 

Les hommes, le ciel ont été nos|tyraiis. 

Françoise. 

Paull apaise-toi!... que mes tourments sont grands! 
Que je suis malheureuse I Ah I que ma triste vie 
N'est-elle dans la tombe enfin ensevelie 1 
Notre perte est jurée, et nos communs destins 
Nous entraînent tous deux à des malheurs certains. 
Mon père I.... 

Paul. 

Il ne Test plus I... sa cruelle injustice 
T-a-t-cIle consultée; au jour du sacrifice? 
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Abusant de sa force, abusant de ses droits, 

Il fit courber ton front sous ses barbares lois ; 

II a perdu pour toi lé sacré caractère 

Que le ciel lui donna. Malheur, malheur au père 

Qui fait, de ses enfants, de flexibles jouets 

Qu'il caresse ou qu'il brise, au gré de ses souhaits! 

Qui donc a condamné ta brillante jeunesse 

A se couvrir le front d'tt» voile de tristesse? 

Qui t'a précipitée au bord du noir tombeau 

Oii s'éteint de ta vie, hélas ! le pur flambeau ? 

C'est ton pèrel 

Françoise. 

Cruel , que dis-tu?... quel délire l 
J'entends des pas... on vient... 

Paul. 

Sous mes coups qu'il expire, 
Le mortel qui viendra t'arràcber de mes bras: 
L'amant qui te défend afl'ronte le trépas I 

SCENE IV. 

Les précédents ; Goide; Lànciot. 

Langiot. 

Que vois-je? ô trahison... libre de toute entrave, 
Paul auprès de Françoise $ et m' insulte et me brave I 

( à Guide ) 
Quoi seigneur, c'est ainsi que, grftce à votre soin. 
De ce dernier afi'ront je viens être témoin ! 
Parlez, prince, parlez 1.*. êtes-rous leur complice ? 
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Suis-je victime ici d'un liorrible artifice? 

Ils voulaient fuir, sans doute, ou bien se révolter; 

Ils périront tous deux, et je vais remporter 

( il tire sonépée ). 

Françoise, 
Loin de moi je repousse un soupçon qui m'outrage. 

GOIDE. 

fille I sans pudeur, la honte est ton partage ; 
Je te maudis I 

PiUL. 

Et moi je suis ton défenseur I 
( les deux frères combattent ) 
Je jure devant Dieu que pur est son honneur. 

Françoise, 

frères , arrêtez I que mon corps vous sépare I 

Lanciot. 



Meurs I 



Guide. 



Frappe aussi le père, achève moi, barbare! 



Lanciot. 



Auteur de mes tourments, lâcbQ, défends tes joun 



) 
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Mon frère, perce moi, j« râimerai toujours! 

GUIDB. 

Qu'as-tu fait? 

Langiot. 

Cieil quel sang! 

Paul. [ ( ^e soulevant ) 

Quoi ! Franç(»ise mourante 1 

Feançoise. 

Mon père m^a maudite ... oh! .. la mort m'épouvante .... 

Guide. 

ma fille ... ô mon ange ... à genoux devant toi ,, 
Ton père te pardonne 1... 

Paul. 

Hélas pardonne-moi , 
Françoise ; j'ai troublé les beaux jours de ta vie>. 
J'ai causé ton trépas. 

Lanciot. 

toi qui t'es rougîe 
Dans un sang aussi cher, impitoyable main , 
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A rinstant tourne-toi contre mon propre sein 1 
Oh douleur ! je n'ai ceint le glaive de mon frère 
Que pour tranolier le jours d^une tète si efaèrel 
Mon frère, mon épouse, à vos mftnes sanglants 
Je vais nie réunir. 

Guide. 

Il coule par torrents, 
Ton propre sang, mon ûH ... épargne ce qui reste ; 
Arrête I c'est assez I... sur ce drame funeste 
Le jour qui va paraître, épouvanté d^bofrear, 
Sous les eîeux assombris cachera sa lueur. 



^4)CDOIÎ^ 



MES DERNIÈRES 



^IBUS^IB^gig 
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Mes DERNiÈftEs îRi9Tfi9SEs: tel est le titre des 
poésies nouvelles que je livre au public à la 
suite de ma tragédie de Françoise de Rimini. 

Ce petit recueil fera le pendant de mes dou- 
leurs charmées ^ autres poésies, dontje suis l'au- 
teur , et qui ont eu , dans des temps meilleurs ^ 
quelque retentissement. On en trouvera le comp- 
te rendu à la fin de ce volume , également ac^ 
compagne de mon discours de réception à Tac- 
cadémie de Marseille , discours consacré aux 
infortunes poétiques, et qui servira de corollaire 
et de terme à tout ce que ces mêmes infortunes 
m'auront inspiré en vers et en prose. 
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A l'époque tourmentée où nous sommes, qui 
s' occuppe des poètes , de leurs douleurs , de 
leurs rêves de bonheur et de leurs désenchan- 
tements? Je ne prétends donc point attirer sur 
moi r attention publique, ni conjurer cette in- 
différence fatale qui règne aujourd'hui dans la 
carrière littéraire ; mais si mes derniers chants 
retentissent néanmoins dans quelque cœur ami 
et sympathique , dans quelque âme solitaire et 
plaintive; s ils laissent une empreinte dans une 
mémoire qui me soit chère ; s'ils éveillent ça et 
là dans le monde quelques sentiments de pitié , 
d' amour et de tendresse , s' ils font tomber une 
seule larme , je me consolerai facilement des 
dédains de la foule , et je les livre ensuite sans 
crainte au gouffre dévorant de T oubli qui les 
menace. Ces t ainsi que le navigateur, sur le 
point de faire naufrage, scelle son nom dans un 
vase précieux, qu'il jette à la mer, avant de s y 
précipiter lui-même, et qu'il prie les vagues 
soulevées de porter ce souvenir aux rivages de 
sa patrie , et ce suprême adiou à ses parents et 
à ses amis. 
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LIS ]POéTE 



On me dit cViaque jout : ne ehahte |)Iu59 poète ! 
Ne Yols-tu pas là-haut ces nuages hideux^ 
Qui livides et noirs, signal dé la tempête, 

Se roulent dans les deux ! 

Descends de Teitipirée et reTÎens sUr la Nrre ! 
Kegarde autour de toi ! vois tout le genre humain 
De son Dieu méconnu ressentant la eôlèrei 

Et broyé dans sa main I 

Vois ces fleuves de sang, vois ces guerreé civiles 
Désolant Tunivers ! vois ces anges de mort 
S'abattant sur nos champs, s'envoknt si»r mys villes - 

fit IcB tirant au sbrt ! 
» » » 

De la corruption contemple les images ! 
Vois les hommes partout adorant le veau d'or; 
En voya«K ta ^ertu, qni subit ihille outtagés, 

Peax^tii chanter enoort 

Peux- tu chanter enôi>re à ces signes funëàtes ! 
Moduler des accords, des stances et des vers? 
Cesse, cesse tes chanid, cat* lés foudres célestes 

Dévorent l'univerà. 
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Imite ces oisenux flont \e charmant ramasse 
S*arréle tout' à-coup, quand Torage et le vent 
Viennent frapper soudain les arbres du bocage 

Dans les airs se mourant. 

Imite la gazelle^ au fond des bois tremblante, 
Alors que le lion de ses rugissemens. 
Ebranle l'étendue et porte Tépouvante 

Dans les déserts brûlants. 

• 4 

Au milieu des dangers, va, fuis, pauvre poète! 
Brise ta lyre ; attends que les cieux en courroux y 
Hedeviennent sereins, et brillent, sur ta tête, 

Plus calmes et plus doux ! 

Insensés, qui voudriez me voir briser ma lyre, 
Prophètes de malheur, vous dirai-je, à mon tour. 
Pourquoi m'épouvanter? je veux encor sourire 

A ce monde d'amour. 

En vain pour moi le temps se couvre de nuages. 
En vain pour moi le ciel se montre nébuleux; 
En vain les mers encore emportent leurs rivages 

Dans des flots écumeux : 

Je veux chanter toujours! Tarc^en-ciel luit enoore^ 
L'éternel ne veut point détruire sans merci 
Le monde qu il créa^ que sa bonté décore : 

Quittez un vain souci!... 

Sur la terre je vois encot de douces femmes, 

Des enfantS; des oiseaux^ des bosquets et des fleurs } 
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Objets purS; enchantés, qui nourrissent les flammes 

Et les saintes ardeurs! 

Que m'importent à moi tous ces vents de colère 
Dont les souffles bruyants agitent, selon vous, 
La surface du monde, en ébranlant la terre. 

Qui s'abîme avec nous? 

Je me confié à Dieu^ je Tadore et je Taime, 
Je m*élance vers lui, je tombe prosterné 
Devant sa face auguste, et sa clémence extrême» 

Ma déjà pardonné. 

Puis mon aile s*abat en des lieux solitaires 
Où je puis de nouveau prier, aimer, chanter; . 
Asiles de mon choix, asiles salutaires, 

Où je sais m'abriter. 

Ce monde, quel qu il soit, a pour moi mille charmes; 
J*ai pour lui des accents et des hymnes amis : 
Mes chants consolateurs^ où Ton verse des larmes. 

Seront toujours admis. 

Calmes, ils grandiront au milieu des orages ; 
Le souffle des zéphyrs, le murmure des bois 
Les feront retentir au fond de doux bocageS| 

Doux échos de ma voix. 

Non, ma lyre jamais ne restera muette! 
Qu'on ne me plaigne point; je souris à mon sort; 
Sur le monde détruit, je resterai poète, 

Et prendrai mon essor I 
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A BfiS DASIES ET A DES DEflOiSELLBS 

qui ont apptauJi 



LE 



POÈTE QUAND MÊME 






Vous avez applaudi les accents d'un poète 

Inconnu, malheureux ; 
Vous vous donniez ainsi le plaisir d' une fête , 
En faisant un heureux. 

Ce touchant souvenir, |^avé dans ma mémoire, 

Embaumé dans mon cœur. 
Répendra sur mes jours les parfums de la gloire , 
Noble prix du vainqueur. 

r 

Femmes, tout vient de vous : le talent, le génie 

Vous doivent leur flambeau ; 
Vous formex de nos chants la suave harmonie , 

L'idéal et le beau. 

C'est dans votre regard que notre œil s' illumine ; 

Quand vous brillez en nous. 
Nous sentons dans notre âme une chaleur divine, 

Dont r éclat vient de vous. 
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Un talisman secret vous suit et nous attire ; 

Votre empire cnchauté 
Se manifeste à nous par F attrait cl*uii sourire, 

Charme de la beauté. 

Quand nos fronts sont penchés par ce poids de misères 

Que porte tout mortel, 
Vous êtes bien souvent les anges tutélaires 
Que nous donne le ciel. 

Près des «très souffrants vous reposez vos ailes ; 

Vous enchantez leurs maux, 
Et, pour les consoler, vos lèvres immortelles 
Ont toujours de doux mots. 

Relevant les blessés, les vaincus de la vie, 

Qui tombent ici-bas, 

Vous leur montrez enfin la céteste patrie , 

Terme de leurs combats. 

Merci, pour moi, merci! de ma reconnaissance 

Acceptez les accents! 
Vous avez pour long>temps endormi ma souffrance t 

A mon cœur je le seAs.... 

Si jamais je revois le vieux toit de mon père, 

Me mettant à genoux 
Au pied des saints autels où je laissai ma raère^ 

Je prîrai Dieu pour vous ! 



ilOI 



^ut me demandait dej s^eci jtout (es metite au 
tiovktispict de mou (wte de j^oéitei^ 

INTITULÉ 



Depuis que tous avez ce recueil de mes vers, 

La mort, mon cher Carlos, a comblé mes revers 

Du jour ou de sa faulx, qui sur nous toujours tombe» 

Elle a précipité ma femme dans la tombe. 

Ainsi vous le voyez^ frère de mes douleurs^ 

Nous avons éprouvé, tous deux^ mêmes malheur». 

Mais, plus heureux que moi, vous avez pour relique 

Une fille adorable, à l'aspect angélique, 

Qui vous offre, au retour d*un voyage lointain,, 

Pour le baiser cent fois son visage enfantin. 

Et dont les petits bras, bijoux de la nature, 

Etreignent votre corps d'une douce ceinture. 

De votre épouse, ami, vous av^z le portrait 

Dans l'enfant qui la met, sous vos yeux, trait pour trait; 

Cette fille qui croît, sur vos genoux bercée» 

De votre cœur aimant ravive la pensée; 

La porte avec délice à ce temps fortuné 

Où vous aviez sa mère, ange au ciel retourné. 

Quel charme! votre esprit, votre cœur, tout le goûte!..; 
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Du nectar de l'amour il vous reste une gouttei 
Que votre tendre amie en partant pour le ciel 
Laissa dans le calice où vous buviez du fiel. 
Hélas! bien vainement, moi, maudit sur la^terre. 
Je rechercbe^ ëpuisé| Vonde qui désaltère, 
Une source d'eau vive^ où je puisse étancher 
La dévorante soif qui me force à pencher 
Mon front agonisant sur Tarène brûlante,* 
A demander la mort, à me frapper trop lente ! 
A mon cou suspendu, je ne vois point d*enfant 
Que je puisse presser sur mon sein triomphant. 
Heureux qui, comme vous, délaissé dans sa voie, 
Sur un être chéri peut reporter sa joie, 
He trouver sur ses pas^ d-un regard enchanté^ 
De quelque grand nauiirage un débris respecté ; 
Heupeox qui, comme vous, peut former pour lui-méoie 
Un enfant, doux espoir, qu'il caresse et qu'il aime, 
En qui sa vie un jour devra se reposer , 
Dans ces jours de déclin que vient nous impoter 
Le temps, ce dur vieillard, dont la main nous emporte, 
Nous traîne dans la tombe, et nous ferme la porte! 
Bien souvent une fleur, naissant sur nn tombeau, 
Nous le rend plus riant, plus touchant et plus beau. 
Une (leur, près de vous, d'un sépulcre est éclose. 
Présentant à vos yeux la fraîcheur de la rose. 
Caressez-la long»temps du regard paternel ; 
Qtt eWé épanche sur vous un arôme étemel ; 
Et que le temps, toujours respectant ses doux charmes, 
Ne la flétrisse point, par pitié pour vos larmes ! 
Pour moi, qui Tai chantée, épris d'un saint amoUr, 
Je ne demande rien qu'un baiser en retour! 
Décembre 4847. 
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^ mit Mïett 
ISABEUE DE LA CANORGUE 

]»*«IJBL1BB PAS! 



^■^^ 



Oh! non, je ne t'oublierai pas, 
Enfant que Dieu mit sur la terre, 
Comme un ange, près de ton père. 
Pour le consoler ici-bas ! 

Enfant, que la grâce décore 
Oh ! non, je ne t oublierai^as ! 
Quand je te vois, je vois encooe 
Ta mère, au delà du trépas. 
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Que je le plains^ pauvre orpheline! 
Oh ! non, je ne t'oublierai pas ! 
Triste, devant toi je m^incline^ 
Car le malheur a des appas. 

En quelque lieu que la tempête, 
£n nos jours orageux me jette 
De loin, je te tendrai les bras : 
Oh! non, je ne t'oublierai pas ! 

Sache bien que ton oncle t*aime ; 
Qu'en t'arrosant de pleurs, hélas ! 
Il te sacra par le baptême : 
Oh ! non, je ne t'oublierai pas ! 

Tu seras toujours, quoique absente, 
A mes yeux, à mon cœur présente, 
£t je suivrai partout tes pas! 
Oh ! non, je ne t'oublierai pas ! 

Sèche les larmes de ton père. 
S'il pleure ou ta mère ou ton frère, 
Et près de lui, veille et combats ! 
Oh! non, je ne t'oublierai pas ! 

Toi-même, à ton tour, Isabelle, 
Quand plus tu ne me reverras, 
A mon souvenir sois fidèle ! 
Oh! non, tu ne m'oublieras past 

Semblable à cette feuille morte, 
Que chaque vent du ciel emporte^ 



iOS 



Je monte en Iiaut, je vais en ba»: 
Oh ! non^ tu ne m*ouI>lieras pas^f 

Stiis-moi de tes yeux dans Tespace, 
Aussi loin que tu le pourras 
Et quelquefois cherche ma trace ! 
Oh! non, tu ne m'oublieras pas! 

Quand j'aufai passé sur la terre. 
Près de Dieu, sois*raoi tutélaire; 
Aux cieux quand tu revoleras, 
Ange, tu ne m'oublieras pas ! 



-^Ë^ 
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A HA NICOB 

Tafenciennat iO Se|)ftfm6rc 1848 



Comme un cygne qui suit des rives fortunées, 

Sous un ciel toujours pur. 
Vous n*uvez jamais eu que de belles journées 
Et que des cieux d'azur. 

Sur des bords enchantés, voguez^ voguez encore ! 

Que jamais, à vos yeux. 
Vous n'ayez d'horizons que le soleil ne dore. 

Brillant et radieux ! 

Livrez vous aux beaux jours! que vos belles années, 

A Tombre des printemps, V 

Sous lailedes zéphirs, ne tombent point fanées 
Au choc des. noirs autans I 

Que jamais le malheur, ce vautour de k vie, 

Ne ronge votre cœur; 

Dans un monde riant, soyez toujours servie 

Par les mains du bonheur ! 
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Que vos beaux yeux jamais ne connaissent les larmes^ 

Et ne soyent obscurcis } 
Ignorez les chagrins^ les mortelles alarmes, 
Et les cruels soucis t 

Que Vos grâces, miroir des attraits d*une mère, 

Aimable comme tous» 
Ne se flétrissent point au souffle de colère, 
Que Dieu Jette sur nous ! 

iSur le mondie, tremblant de la base à Itt cime, 

Restez comme une fleur 
Que balance le vent sur le bord d'un abîme 
Pour eti masquer Thorreur I 

Mes Teeux sont satisfaits !.••• à Tautel d^hyménéC) 

Dressé par les amours, 
De toï heuréuâL destins, épouse fortunée, 
Vous poursuivrez le cours. 

Mû homMC) dont le cioeur comprit votre belle &me, 

Saura vous entourer 
th ses soiUs les plus doux.... aux gehoux de sa femme^ 

Il pourra Fadorer. 

louiiltei à jaUiaîs cle ce bonheur &Upréme 

De ce bonheur d'aimer ! 
Ëst-il (Quelque souhait, quand on a ce qu'on aimei 

Que l'on puisse former? 

i^Ur ïoc^ati des joU^s, si Vous changez d*étoile) 

Si Tamour maternel 
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Ne doit plus désormais diriger TOtre voile 

Vers le port éternel ; 

Consolez-vous, Mathilde ! un habile pilote. 

Au regard tendre et doux. 
Guidera votre nef, si le vent la balotte 

Sur les flots en courroux* 

Et vous arriverez au bienheureux rivage^ 

Tous deux parmi les fleurs. 
Franchissant les éceuils, respectés de Forage, 
Exempts de nos douleurs» 

Du ciel de V0s amours, hélas ! je vais descendre. 

Car je vois des tombeaux 
Qui m'attirent en bas, et recouvrent de cendre 
Aies rêves les plus beaui^. 

Du bandeau nuptial détachez une rose, 

Jetez-la sur mes deuils; 
Que votre douce main, ô Mathilde, la pose, 

Pour moi, sur des cercueils l 

Excusez mes douleurs !... les tableaux ont des ombres. 

Tout soleil s'est voilé; 
Et bien souvent on voit quelques nuages sombres, 

Dann un ciel étoile* 
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Des derniers sons d« ce dou]^ chant 
Mon luth vibrait à peiufi eaçore^ 
Que, la mort bientôt la fauchant. 
Nous lenievait à $on aiirore» 
Quand Je chaoiais t^n beau matin, 
Moiy qui 9uis fatal o^xome Oreste, 
Devais- je clore jtan d^ift 
En le rendant ifouv tAk fuw^U^ ? 

De ton hymen, riche dWpoîri 
Quand je faisaja IVpklniiUiife, 
Ton soleil des ombres du soir, 
A rhorizon , vQJlnit sa flamme. 
Quand je ch^njUitô Ion beau matin , 
Moi, qui suis £ital <ci9mo)e Dr«^tie, 
Devais-je dore iton desiin 
En le r^nd^i»!! f¥iur toi funeste ? 

Lorsque, te pré^fi^nt sur m^ GO&iir| 
Je quittais ta d4Mice deoftfoii'e. 
Quoi! le trépas y d*an jis moqueur, 
Déjà sosnaic ta dernière heure ? 
Qu^j^mI i^ chanfcjiifi ion beaji malin i 
Moi, qui syiii fatal jQomme Oreste , 
Devais-je clore ton destin 
En le rendant pour toi funeste ? 
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Rien n a donc pu te désarmer 
Cruelle mort J.... brisant ses charmes , 
Emportant son' besoin d* aimer , 
JUt^nstre!... tu riais de nos lar-mesi...» 
Quand je chantais ton beau matiû , 
Moi , qui suis fatal comme Oreste , 
Devais-je clore ton destin 
En le rendant pour toi funeste ? 

Sa mère te criait: pkieTIl 
Son père : rends nous la victime l 
MaiS| toi, te penchant à moitié, 
Tu jetais aon corps dans F abîme . 
Quand je chantais ton beau matin , 
Moi, qui suis fatal comme Oreste , 
Devais-] e clore ton destin 
En le rendant pour toi funeste ? 

Tu te riais de son époux : 
Le front courbé dans la poussière, 
En vain, il pressait tes genoux. 
Tu lui disais : voilà sa bière ! 
Quand je chantais ton beau maiin , 
Moi , qui suis fatal comme Oreste , 
Devals*je clore ton destin, 
En le rendant pour toi funeste ? 

Qu* elle était belle I ses doux yeux 
Brillaient sur nous comme une étoile 
Dont le rayon glisse des cieux , 
Dans une nuit pure et sans voile. 
Quand je chantais ton beau matin, 
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Moi, qui suis fatal comme Oreste, 
Devais-je clor« ton destin , 
En le rendant pour toi funeste ? 

Qu elle était douce ! sa bonté 
Nous enchaînait à son empire ; 
Partout on était enchanté 
De la grâce de son sourire» 
Quand je chantais ton beau matin', 
Moi , qui suis fatal comme Orestc , 
Devals-je clore ton destin , 
En le rendant pour toi funeste? 

Son esprit égalait son cœur , 
Tous l'aimaient d'un amour extrême ; 
Soumis à son charme vainqueur, 
Chacun lui répétait: je t'aime ! 
Quand je chantais ton beau matin , 
Moi, qui suis fatal comme Ores le , 
Devais-je clore ton destin , 
En le rendant pour toi funeste? 

Elle chantait, et de sa voix 
Vibrait la corde harmonieuse ; 
La pauvre enfant pleurait parfois^ 
Penchant sa tête soucieuse. 
Quand je chantais ten beau matin , 
Moi, qui suis fatal comme Oreste, 
Devais-je clore ton destin. 
En le rendant pour toi funeste ? 

De sa blanche petite main , 

De ses doux petits doigts d' ivoire , 
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Cueillant les roses du chemin | 
Aux fleurs elle cherchait à croire. 
Quand je chantais ton beau matin ^ 
Moi , qui suis fatal comme Oreste , 
Devais-je clore ton destin , 
En le rendant pour toi funeste ? 

Je lui disais : point de ciel beau , 

De ciel qui naît parfois des ombres; 

La fleur souvent pare un tombeau, 

Et tous nos jours sont des jours sombres. 

Quand je chantais ton beau matin , 

Moi , qui suis fatal comme Oreste , 

Devais -je clore ton destin , 

En le rendant pour toi funeste ? 

Femmes que la mort outragea. 
Quand vous étiez par moi chantées. 
Que de fois vous pleurant déjà, 
Ne vous ai-je pas regrettées ? 
Quand je chantais ton beau matin , 
Moi, qui suis fatal comme Oreste , 
Devais-je clore ton destin , 
En le rendant pour toi funeste ? 

Pauvre Mathilde, à tes vingt ans, 
En courant nu bonlieur tu tombes 
Dans ces gouffres toujours béants 
Où vont rouler toutes nos tombes. 
Quaild je chantais ton beau matin, 
Moi, qui suis fatal comme Oreste, 
Devais-je clore ton destin , 
En le rendant pour toi funeste ? 
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Adieu, pauvre Mathilde, adieu! 
Tu vivras toujours dans mon âme ! 
Pour mes douleurs implore Dieu , 
Car je te pleure, pauvre femme ! 
Quand je chantais ton beau matin , 
Moi, qui suis fatal comme Oresté , 
Devais-je clore ton destin, 
En le rendant pour toi funeste ! 
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Un jour que sur moh Front â'ama&iàîent des Auageâi 

Et que leurs tourbillons 
Roulaient comme des flots que poussent les orages 

Et les froids aquilons» 

l*aperdtts devant moi, morne, silencieuse, 

Une jeune beauté, 
Observant tristement la face soucieuse 

Du poète attriste. 

Dans ce monde, jamais plus douce enchanteresse 

N'enleva plus soudain 
Le trait empoisonné qui déchire sans cesse 

Et dévore mon sein. 

Son regard velouté, tout humide de larmes, 

Se voilant à moitié, 
Interrogeait mon âme, et sondant mes alarmes^ 

Respirait la pitié» 
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Jamais plus pur rayon ne vint, dans mes jours sombres, 

Dans rhorreur de mes.nuit$| 

Rasséréner ma ?ue, et dissiper les ombres 

De mes fatals ennuis. 

Vous pleurez, me dit elle, en détournant la têtei 

Et des pleurs dans la voix. 
Non, je ne pleure plus !...« l'infortuné poète 

Est heureux cette fois ! 

Et j'essuyai mes yeux, car un autre rosée 

Que celle de mes pleurs, 
Tombait alors du ciel sur mon ame affaissée 

Sous un poids de douleurs* 
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CONSOLATIONS ET REGRETS 




Mur la iN^rfc de «on dis agë de dix aili 



Heureux celui qui meurt à cet âge où la vie. 
Telle qu un frais bouton n a point été flétrie^ 
£t qui, d'un monde impur, s'éievant radieux, 
S'envole sans souillure au royaume des cieux! 
II ne s*est point usé dans les luttes sans nombre, 
Où le vieux combattant se traîne comme une ombrCi 
Gomme un fantôme, errant au milieu des tombeaux. 
Et de ses jours flétris promenant les lambeaux. 
Heureux, il n*a connu, dans sa route éphémère, 
Que les tendres baisers, les souris de sa mère ! 
II ne s*est point brisé sur le flanc des rochers 
D'un rivage mortel et fatal aux nochers, 
Aux tristes voyageurs de cette mer du monde, 
Où tous vont naviguant dans une nuit profonde ! 
Symbole d'innocence, et doux rayon d'amour. 
Il lui fallait le ciel et les sources du jour. 
Madame, votre fils, écartant la barrière 
De ce monde grossier, a cherché la lumière 
Des mondes infinis, des soleils éternels, 
Où les jours de bonheur sont des jours immortels. 
Celui que vous pleurez, grâce à la providence, 
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A porté dans le ciel les fleurs de son enfance ; 

Cétait le doax soleil de vos jours fortunes, 

Le plus beau des printemps qui tous furent donnés. 

Le ciel vous Ta ravi: consolez vous, Madame! 

Dans ce corps enfantin d'un ange habitait Time, 

Le eiel la réclamée : elle est dans le séjour 

Où tous les pars esprits de Dieu forment la cour. 

Votre ange> près de lui, vers la gloire éternellei 

Ne touchant qu'à la terre, a volé de son aile, 

Sans courir les dangers de tous ces longs combats. 

Où, sous le poids du jour, succombent les soldats f 

Où le faix de l'armure, écrasant sa poitrine. 

Le guerrier, haletant, vers la tombe s'incline. 

Lorsque le Christ allait, sa lourde croix en main. 

Des sueurs de son sang inondant tout chemin, 

Un jour il aperçut, au milieu de la foule 

De tous petits lenfans froissés à chaque houle 

Que le flot populaire apportait devant lui ; 

Jamais de tant d'amour son regard n'avait lui : 

« Laisses, s*écriat»il, approcher de ma bouche 

» Ces anges de la terre, et qu'aucun ne les touche, 

» De peur de les flétrir; près du divin pasteur, 

• Ils ont droit, plus que vous, à la place d'honneur; 

» Un jour, près de mon père, ayez leur innocence, . 

» Et pour vivre à jamais ressemblez à l'enfance ! » 

Madame, votre^enfant, appelé par son Dieu, 

Vous a dit: au revoir, mère, dans le saint lieu ! 

Le Christ l'a rappelé dans le sein de son père ; 

N'importe, je vous plains, hélas! ô pauvre mère! 

Et sur mon triste luth, déjà trempé de pleurs, 

En pleurant avec vous, je chante vos douleurs ! 
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JEUNE DEMOISELLE 






Savourez de ces fleurs, emblème de vos ans , 
La fraîcheur, la beauté 9 les charmes odorans^ 
Puis veuillez les porter a lautel de Marie , 
Lui disant , à genoux : ô Vierge ! je vous prie 
De verser sur mes jours , de grâce environnés 
Tout réclat dont au ciel les saints sont couronnés; 
D*éclairer le sentier où ma jeune existence, 
Heureuse , sous vos yeux, vers Tavenir s'élance, 
Afinque, jusqu'à vous, au bout de mon chemin , 
Quand je ne serai plus, vous me tendiez la main ! 
A la reine des cieux,dans une autre prière, 
Demandez le bonheur d'un père et d'une mère , 
D'un enfant , votre frère , et de vos tendres sœurs , 
Pour qu'ici bas' toujours ils ignorent les pleurs , 
Pour que le beau soleil qui brille à leur aurore , 
De ses derniers rayons les environne encore. 
Demandez à Marie ,'en ce jour solennel , 
De protéger toujours votre toit paternel , 

10 
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D'écarter dans nos temps ^de foudres et d*orageS; 
Les fléaux suspendus sur tous les héritages; 
De bénir vos parents, de répandre sur eux 
Les bienfaits de la terre , et la faveur des cieux! 
Et si TOUS voulez bien , priez pour le poète 
Qui vous offre ses vœux le jour de votre fête. 
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ENCORE Vm ETOILE 

qui se Uuc 

DANS nOM CIRIi 



Tandis que mon regard, assombri par l'hiver, 

S*aballait sur la terre; 
Tandis que dans mon ciel, de nuages couvert, 

Un rayon solitaire 

Errait comme un reflet de mon soleil couchant , 

Une étoile nouvelle 
Vient soudain m'apparaitre....à son aspect charmant, 

Mon amour se révèle. 

Je lui dis .'douce étoile, oh! laisse moi t'aimer! 

Rayonne dans mon ame! 
Laisse moi te prier, laisse moi m'abîmer, 
Et vivre dans ta flamme! 

Regarde moi du haut de ce ciel constellé 

Où sont tous les beaux: astres, 
Qui, venant à ma voix, m'ont souvent consolé 

Parmi tous mes désastres; 



\ 
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A ma nef tourmentée, et déjà s*abimant 

Fais luire, ton sourire. 
Ton sourire divin, et sois le doux -aimant 

Qui la charme et Tattire ! 

Sur le flot qui m'emporte, 0t gronde au lourde moi y 

Conjure la tempo le; 
Laissé moi savourer, heureux au près de toi, 

Mon dernier jour de fête ! 

Car le jour n'est pas loin où le temps, dans son cours, 

Couvrira de ses voiles 
Mon ciel désenchanté, mon espoir, mes amours. 

Et mes chères étoiles. 
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FRANÇOISE DE RIMINI 






Vers ce malheur toujours mon esprit me ramène. 

L'été dernier, Rachel^ nouvelle Melponiène, 

Sur la scène jouait nos chefs-d œuvre divins: 

Marseille applaudissait et du cœur et des mains. 

Un jour, je vins offrir à l'actrice inspirée, 

Ta fille, Silvio, ta Françoise adorée. 

Je n'étais point connu: ton faible imitateur 

Invoquait de ton nom la suprême splendeur^ 

Et ce nom me couvrant det rayons de sa gloire, 

Triomphant, je sortis, ivre de ma victoire. 

Rachel m'avait alors promis son jugement; 

lilais j'apprends aujourd'hui qu'au théâtre l'on ment, 

Que mon œuvre est perdue et qu'une foi trompeuse, 

De ses engagements s'est montrée oublieuse. 

O roi des malheureux, juge mon desespoir! 

C'était le seul trésor que j'eusse en mon pouvoir. 

Non jamais, dans le cours de dix ans de martyre. 

Tu n as point ressenti de tourment qui soit pire, 
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Qu'on puisse comparer à celui que je sen« 

Quand j'appelle mes vers, à mon appel absens, 

Françoise dans mon cœur et dans le tien formée • 

Compagne de ma \ie, était ma bien aimée; 

Elle était tout pour moi ; centre de mon amour, 

Je la rêvai la nuit, je Tadorai le jour. 

Quand les soucis pesaient à mon front de poète, 

Sur son sein caressant je reposai ma tête. 

De lauriers entourée, elle avait un autel 

Que ton nom couronnait d'un reflet immortel ; 

Lorsque le feu sacré s'éteignait dans mon âme 

J'allai, sur cet autel, en ranimer la flamme. 

Bien souvent, m'exaltant de son soufle inspiré, 

Je livrai les combats de son cœur déchiré,' 

En proie a ses ennuis, et pleurant de ses larmes , 

J'exprimai ses douleurs, ses plaintes, ses alarmes* 

Ses gestes, ses transports, son accent et sa voix. 

Répétés, me rendaient tous mes maux à la fois. 

C*etait là mon histoire avec mes pleurs écrite, 

Toute ma vie, hélas! en ce monde maudite! 

Dans ce tableau vivant, je voyais mon passé, 

Paraître sous mes yeux, dans l'orage éclipsé. 

Que de fois, en secret, conversant avec elle, 

Je disais, à françoise : Antigone fidèle, 

Ne nous séparons plus, et sois dans mes vieux jours, 

Le souvenir brûlant de mes premiers amours. 

Oh ! ne me quitte point, que tes mains protectrices 

Embaument mes douleurs, couvrent mes cicatrices! 

Serions nous, dis le moi, l'un à l'autre étranger; 

N'avons nous pas vécu dans U même danger; 

Nos deux âmes enfin, dans les luttes trempées, 

N'ont elles point été des mêmes coups frappées .'^ 



Nos destins sont Communs ne nous séparons plus! 

O décevant espoir! ô regrets superflus! 

Silvio, j'ai perdu notre fille chérie, 

Elle est morte oubliée elle a péri flétrie! 

Aux regards de la foule, en voulant Texposer, 

Devais-je ainsi, mon Dieu ! la faire mépriser ? 

Ternir de ses attraits la grâce pudibonde, 

La livrer aux pervers dont cette terre abonde? 

Fatale ambition qui nous perdit tous deux! 

Nous vivions oubliés et nous vivions heureux: 

Notre félicité n avait rien d'illusoire. 

Si nous n'eussions cherché les honneurs et la gloire , 

Une juive n'eut point écrasé sous ses pas 

Cette femme chrétienne et ses chastes appas. 

Que mes regrets sont grands ! quel malheur lamentable! 

Qui donc me la rendra? son père véritable. 

Silvio Pellico, cet ami fraternel. 

Le sortira^ pour moi, de son sein paternel, 

Me rendra tous ses traits, fera naître la joie 

Dans mon ame brisée, à ses remords en proie; 

Dans un autre tableau, copié sur le mien, 

Me rendra le portrait que j'ai fait sur le sien, 

Sur celui de sa fille, immortelle, adorable, 

Dont la perte me rend la vie intolérable! 
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Gardez pour souvenir ces pages poétiques 

Où ma muse a tracé des chants mélancoliques. 

Où son aile a frémi quand le souffle diyin, 

Et le rayon d*en haut pénétraient dans son sein. 

A mon luth désolé si votre voix chérie 

En suaves accords quelquefois se marie, 

Vous charmerez ainsi pour toujours ces douleurs 

Dont vous avez le livre, imprégné de mes pleurs; 

Et puis, lorsque la nuit^ aura, sur mes jours sombres. 

Sur mes jours sans soleil, jeté toutes ses ombres. 

Si vous n'oubliez point le poète et ses vers, 

Qui seront, je le sens, bientôt rongés des vers, 

Je ne demande rien de plus doux pour ma gloire, 

Que de revivre en vous et dans votre mémoire. 
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dédiée a ITuonietaMcut 

LE GOBETE DE GBAMBORD 



Au gré du vent I« vaisseau flotte ; 
Il court sur l'ecueil se briser; 
Pour le guider, point de pilote : 
Le tonnerre va l'écraser!. ... 
Parais sur la vague écumante; 
Sur nous ramène les beaux jours 1 
L'équipage, dans la tourmente. 
Vers toi se retourne toujours. 

Du ciel fais cesser la colère! 
Pour nous, dans labîme entraînés. 
Bientôt, sols un Dieu tutéiuire ; 
Conjure les vents déchaînés ! 
Parais sur la vague écumante. 
Sur nous ramène les beaux jours; 
L'équipage, dans la tourmente, 
Vers toi, se retourne toujours. 
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Tu peux arrêter la furie 
Des flots qui vont nous engloutir; 
La voix des naufragés te crie: 
De l'abiine fais nous sortir! 
Parais sur la vague écumante ; 
Sur nous ramène les beaux joursl 
L*équipage, dans la tourmente, 
Vers toi se retourne toujoursl 
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JLm CHATEJLV IIKS TOURS 



ut^u^e f» tyfôaaa 



a^??e 



LA COMTESSE DE FORESTA 



Il est plus d'un rivage 
Où sourit un ciel pur, 
Où frémit le feuillage, 
Où la vague est d'azur; 
Mais il est de ces charmes, 
Q'une fois entrevus, 
Dans ce vallon de larmes . 
On ne rencontre plus. 

Il est dautres tourelles / 

Qui dominent les mers, 
D'où l'on voit des nacelles 
Fendre les flots amers; 
Mais il est de ces charmes etc. 

« 

Il est d'autres demeures 

Don le site enchanté 

Nous fait passer des heures 

Pleines de volupté; 

Mais il est de ces charmes etc. 
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LES 



Bans sasvms 



J^ al vu sur les autels de doux anges sourire , 
De ceux que raphaël enlevait de ses mains 
A la cour du très-haut , dans le céleste empire : 
De ces anges en vous sont les attraits divins. 

Vous souriez comme eux ; votre charmant visage 
De leurs suaves traits a toutes les douceurs. 
De ces anges si doux , riants comme votre âge | 
De ces purs séraphins, n' êtes vous pas les sœurs ? 

Ah! souriez toujours à ceux- qui sur la terre 
Recherchant le bonheur , ne sont jamais heureux; 
Dont le cœur est souffrant , dont l'âme solitaire 
Ënvain cherche une sœur et la demande aux cieux! 
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J*aime, dans lo- printemps, à suWre les walloilSy 
A ni'asseoir tout rêveur sur les rives fleuries 
Des ruisseaux murmurant à travers les gazons, 
A former des bouquets avec mes fleurs chéries. 

Un jour que dans mon cœur je portais des soucis> 
Et que mon front penchait sous des peines secrètes , 
Au bord d'un frais ruisseau je me trouvais assis ^ 
Et je vis devant moi de blatiçhes pâquerettes. 

Le zéphyr caressait leurs ctamines d*or; 
Leur tige veloutée^ au souffle de la brise, 
Doucement s'abaissait, se relevait encor : 
A ce balancem^tnt Y une d' elles se brise. 

Je la prends dans mes mains, la presse sur mon cœur 
Lui disant: pâquerette, ô fleur de l'espérance! 
Viens présager pour moi quelques jours de bonheur, 
• Comme tu le faisais aux jours de mon enfance! 

11 
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If ous nau$ connaissons bien : j*adis avec mes sœuri 
De tes pétales blancs nous tressions des couronnes» 
Ou froissant dans boSl doigts, tés. riantes couleurs 
Mous disions. lentement I^s doux mots ^ue tu donnes. 

Quel présage viens tu m* apporter aujourd'hui? 
Bans, les n(4r& pronostics faut-il ^ue tu te ranges f 
Prends y garde ! ^mais le bonheur ne m' a lui : 
Four consulter moq sort dois-je effeuiller tes franges^ 

Et «a main hésita ! j[e n'osai point ainsi^ 
Confier au hasard d*une chance douteuse 
Le secret dont mon cœur porte encor le souci :: 
Je ^rrai dans mon sein k fleur v^ysténem^^ 
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.... . , . .... 

1 I . I • f M* > .'•..■ '1 ' . ■ .. " 

Lorscfue je* me scmstraîs à des plabi» frivoles, ' ' 
Et que le soir, je vois, errer par les chemins. 
Combien j'akne à vous voir, A' douces lui^cid^s! 
Vous poser à la f(H8 sur^ mon front et mes mains; 

Sur mon front soucieux où siéent leis ténèbres , 
Sur mes mains qui jamais n'ont saisi le bonheur, 
Qui iront jamais touché qu'à des objets funèbres^ 
Qu'à des signes de deuil , images du njalheur. 

De mille feux croisés illuminant l'espace, 

Vous semez dans les airs, des perles, des rubis; 

Votre vol radieux partout laisse une trace. 

Et des sillons dorés dont nos yeux sont ravis. 

# . • • 1. < » j ■ 

Vous épanchez sur nous une pluie argentée; 
Votre aile est un rayon, votre corps un flambeau. 
Vous allez poursuivant votre course enchantée, > ^ 

Laissant tomber du clel^ en volantj- un joyaiiv 

., ' _ • . • • ' ■. ' * ' 

Insectes éclatants, fugitives étorlesj 
Qui, dans les nuits d'été, voltigez dans les cieux. 
De TEther en repos vous décorez les voiles 
De superbes saphirs, d'un éclat merveilleux. 



Météores brillantSi qui naissez sur la terre, 
Vous nioncrev à nos^ f<att^ i*ir»age du. plaisir: 
Fragile comme vous^ le moindre choc Taltère ; 
Comme vous il périt dès quon reut le saisir. 

Vous êtes de 1* amour le périssable emblème: 
A peine nous l'avons, à peine y touchons nous, 
Qu'il se meurt aussitôt, quil s'éteint de lui même, 
li'aaiaur> ce doux flambeau, que nous allumons tous. 

InsecUy» ohaftoyans, liicciol>es charmantes « '' 
A mes yeux attristés, oh !' *roontrez' vous toujours! 
Bépandez sur mes jours vos clartés ravissantes ; 
Montrer moi le dostin de mes tristes amours! 

• 
A mon soleil voilé prêtez vos étinoelleis; 
Sur mon front nuageux venex vous reposer; 
Sur mon sein désolé venez poser vos ailes; 
De mon souffle tnonrant lai&ses moi vous baiser i 

Le plaisir et l'amour, délaissant ma ^rrière^ 
Pour mon dernier espoir ne m'^nt laissé que tous^ 
Vous êtes à mes yeux un reste de lumière 
Que je Va)ux conserver et dont je suis jaloux. 

D'une lueur dernière iDumineB nm^ vie-: 
Faites» moi et eire eneore à d^s tiastres amis ; 
Si celle que j'aimais à mon cœur est ravie, 
Faites moi présager de plus'tehdres souris! ' 
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C'était un jour de Jiçsse, oji,.Ie peMplç., en îgrondant, 

Célébrait une (ête; 
A mes ennuis; aecTfts* lày ,riefî( qe répoi^dan^ . . r 
Je détournai la ^te« , . 



Mes regards $e portaient pl^n^ au loin sur la mer 

Qui,heortani ses rivages, 
Mêlait ses g^qndements qu3ç ,j$ecpua$ej[f de l'sûr>. 
A laus. iit% cris sauva^çs.. . . ; 
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Le ciel s assombrissait ; des rafales^ , de vent , \ 

Balayant la carrière, 
Faisaient^, to^rbilloqf^er. ^ur.le* peuple.. motivant ^ 
De longs flots dç ppus^jèr^.. 



. M f • '• . '» 



Ce tumulte, ces bruits, .tpus. ces ch^ra qi}i.rcitt)aient^ 

Cette fouie pressée, 
Au Heu de rattirerj...d^W,.^u s«^q{,r)É;fefil4t<en^ 

Ma ^gM^^ pe;iSî4e^ , ,, r , 



. • (• 
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le n'entendais plus riWr,». abtaié Mx^^ fiïon siein^ 

Ainsi que dans un gouffre, 
j'y ret^pqyai. .toujours fjeit» douleur sans fin, 
Dont sans trcTç je souffre. 
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Une larme parfois, s' écha pan t de mes yeuic, 

Trahissait ma souffrance / 
Et, brûlante^ tombait sur mon cœur malheureux , 

Et vide d'espérance. 

Vivre, vivre toujours ! sans jamhis rencontrer 

Un être qui vous aime, 
Dans les sombres enfers n'est-ce point pénétrer , 
Me disais-je en*m6î-même! " " 



fi' . .'. * 



Maudissant mon destin et ^a barbare loi, ' 

J'interrogeai ma vie; ' 
J'invoquai tous mes jours , rassemblés devant moi : 

Nul ne me fit envie! 

En yain je les voyais au soleil du printemps." 

Ils étaient toujours sombres; 
En vain je lui donnais des rayons éclatants, 

Ils fuyaient dans les ombres. 

• ••.■■'« 

• 

J'avais beati les' presser, Uur demander raison ' 

De cette raillerie, 
De ce pâle soleil voilant chaque horison 
* ' * De ma route obscurcie; 
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Tous, en se déroulant, nemdntràient à mon dii 

Que d'épaif sels tel) èbi^e^; 
Q'un tableau recouvert de longs crêpes de deuil 
''^ 'Et d'îniages funèbres.' ' ' ' ' 

Parlez, mes jourè, parlei î nommez moi ce bohKeur, 

Ces ï^is de l'existence;' 
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Qui n'aient été pQur moi le leurre séducteur, 
D'une vaille apparence! 
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J'avais révë pour vous le toit de mes ateux> 

Mes foyers tutélaires, 
Et me voilà pourUnt ecraat sous d*'^utreë oieux> 

Aux rives étrangèr«is. • 

* 

* Je voulais vous donner des loisirs. fortunés ^ 
Mais, contre vous , Y orage 
Soulève tous les velQls^ ^ les flots déd|,akl6S 
Vous poussent au. naufragé; 

. Et toujours balottés sur des mers en fureuf , 
Chaque écueil vous attire, 
A maint rivage ainsi vous jetez ma doitleut 
Et les cris de ma lyre!/ 

Jours passés revenez ! i) fa^t i}ue de nouveau 

Subissant ma parole, 
Vous veniez à «^ .vaix, au sortir de tombeau, 

])j[' expliquer votl:e;r&le! 

• . . ' • - ■ • ■ * 
Quel est celui de vous ^^uî. ne m* ait point ttompé? 

Quelle fleur épargnée 
Ne tomba sous voii cQ<9pli ^ qomme un. ranleau coupé 

Tombe vsous lai: cognée? 
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Mes amours chaque, fois jqu elles se relevaient 

Tombaient inassouvies; 

Dans votre <)wrs fat^. mes amitiés . moiiraietat 

Daas leurs, sources taries • 
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T avars soif de bonheur; mes jours je tous le dis : 

Cetie. soif dure encore^ • 
L' avez vous étanchée ? ô jours ! je vous maudis : 
Celle soif me dévore ! 

Tandisqjue oes {)emei« brûlattis,, 
Comme la itanune d'un-'c^atàté. 
De mon sein sortaient par élans. 
Un ange m' advint sur la terre. 

'. Mes yieuk,mon cœttr éttiient raris f 
Loin de la foale 0iagissant«^. 
T étais ailleurs quand je le vis 
Plojer son. aile éblouissante. 

^ Le ciel mm laTait envoyé, > 
' Lorsque exalant ma ptaince amère, 
Je maudissais, de pleurs noyé, 
Mon sort, et la douleur ma mère; 



Quand le blasphème frénrisêA^t' 
Sortait de ma bouche inSjetHée^ 
Passait sur ma lyre grinçant, 
Et se tordant, '5ur moi pi^essée. * 
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Cei-ange, an regard . gracieux , 
Portail da^s^^nidn âme' en détresse 
Les doux rayons de ses beaux yeux, 
Demi voilés par la tristés&lBt ' ' ^ 

Je lui disais: vois donc,' je meurs! ' 
Ma vie est un aniter breuvftge 
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Dans le quel je inéte mes pleurs'^ 

Et le poison qui me ravo^^e. 

» 

Céleste messager de Dieu , 
Toi, qui souris à la tempête, 
Fais moi Vpler dans le saint lieu, 
Pour que j y repbse *hia "tête. 

^\ Ah ! prends pitié de mon touffnen^ ! 
Oans les demeures éternelles , 
Par de là ce Ueu • firmament, 
Conduist'moi sur tés blanches allés ! 

Esriu cèlm dont le regard , 
Changeant sa triste destinée , 
Vint luire sur la pauvre Agar , 
Dans le désert abandonnée ? 

•Bel- ange prends moi par la main ! 
Je suis fatigué de ma course : 
Indique mor le doux chemin 
Qui mène à 1* immortelle source. - 
• ' ' ''. 

Toi 9 de délices; sa]liiré j : 
Répands dans mon àme embrasée , 

Dans mon sein de soif dévoré , 

Un peu de céleste rosée! 

Etends quelques gouttes de miel 
Sur le bord de Tamer calice, 
Où chaque jour je bois du fièl, 
Si tu ne veux que je périsse! 
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Jette sur moi tes yeui sereins; 

Ole • le. fardeau qui me plie , 

Qui brise et fait gémir mes reins.t... 

Reste avec tnoi^je t*en supplie I 

\ 

Ami ne m'abandonne plus! 
Rends moi plus douce cette terres 
Où tous nos vœux sont superflus, 
Où jamais rien ne désaltère! 

Ton ciel sans doute e»t le plus beau : 
Quitto.ns cette lourde «tmosphèrel 
Elançons nous vers le très-haut, 
Et noyons nous dans sa lumière! 

Restons ici , je Y aime mieux ; 

Près de moi , [dus long-temîps demeure ^ 

Afin qu avant d* aller aux ^cieux 

Prés de toi-, de.bunlieiir je. itieurel 



•j . . 
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Ainsi , je lui parlai tout faasr. 
Hélaa! vi i ie taew t je Templor^, 
L*ange s* en fuit, ne répond pas, 
Voilà pourquoi je pleure- encore* - 
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Une ^tnut 



Il est une pensée, inhérente à mon cœur, 

Immobile à mon front, quelle ronge et dévore/ 

Qui me poursuit le jour d'une brûlante ardeur. 

Et qui durant la nuit, se reproduit encore. 

Vers un ciel étoile quand se portent mes yeux, 

Bien loin de s'abîmer dans Tinfini des cieux. 

Ils recherchent là haut, dans les champs de Tespace, 

Une image chérie ayant partout sa place. 

Les fleurs que j'aime tant^ leurs charmes ravissants, 

Les bosquets agités de . souffles frémissants. 

Les ruisseaux, les gazons, la mer et ses rivages, 

Les torrents débordés, la foudre, les orages. 

Les orangers en fleurs, les jardins èxfi]paumés, . 

Les sentiers détournés, les sites parfumés. 

Les grottes, dans les bois, de lianes ornées, 

La chapelle penchée aux flancs d'un vert coteau, 

La chaumière rustique et l'élégant château , 

Mes livres les plus chers, mes plus douces études 

Ma muse, tendre objet de mes sollicitudes, 

Les bais et les plaisirs d'un monde séducteur , 

La musique, le chant, au prestige enchanteur,* 

Ne peuvent détourner le cours de ma pensée, 

Se dirigeant sur toi, sur toi seule fixée. 



us 

Ëri toi seule abîme; je ne songe qaa toi: 
Je ne m* appartiens plus, car une autre est en moi. 
Ange qui t'en volant du céleste empyrée , 
Vins apparaître un jour à mon âme envirée, 
Cest à toi que je pense en tnon cœur soucieux , 
Avec toi que je veux m'envoler vers les cieux , 
Et quitter cette terre ou Fennui me dévore, 
Où tant que je vivrai permets que je t*adore. 
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Pur un de ces beaux jours que le soleil décore, 
J'errai par un sentier au lever de l'aurore. 
La mer que je suivais murmurait doucement, 
Et berçait dans son sein ses flots encor dormant. 
La brise m'envoyait le parfum des collines^ 
Couvertes d'orangers et de fleurs d'aubépines; 
Les oiseaux gazouillaient, cachés dans les rameaux 
Des pins harmonieux qui formaient leur berceaux; 
L'insecte bourdonnait dans l'herbe du rivage. 
L'hirondelle arrivant se posait sur la pUge, 
Le silence des airs, le calme du matin, 
D'un repos inconnu rafraîchissaient mon sein. 
Pour mieux le savourer, admirateur habile. 
Devant ce grand tableau je me tins immobile^, 
Et mes bras se croisant, j'adorai le grand Dieuj 
Dont le nom est inscrit, dans ce terrestre lieu , 
Sur le front des soleils, et dont les mains féconde» 
De merveilles sans fin peuplèrent d'autres mondes. 
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Vers ce Dieu, qui d'un mot créa cet univers, 
En Fomant k la fois de ses charmes divers, 
En de pieux élans s'élevait ma pensée; 
De ma poitrine émue, en sortant oppresée, 
Elle allait s'arrêter aux pieds de la grandeur 
De ce maître puissant, de ce sublime auteur. 
Les heures s'envolaient, et pourtant des nuages 
Dans le ciel me montraient de sinistres présages. 
Un vent d'abord léger, sur le flot tournoyant. 
Si mit à fouetter l'air de son souffle bruyant: 
Les vagues de la mer et ses gouffre mugirent; 
Les fougueux aquilons^ dans leurs autres rugirent, 
Les arbres agités, de leurs bruissements 
Mêlaient le sombre accord à d'affreux roulements. 
Car la foudre aussitôt, en déchirant la nuë,* 
De lugubres éclairs sillonna l'étendue. 
La pluie en vahi tombait: ce spectacle nouveau 
Me paraissait si grand, si terrible, si beau, 
Que je m'abîmai là, sans songer à Forage , 
Sans prendre garde aux flots qui burlaienf au rivage. 
J'étais tout absorbé, lorsque le tintement 
D'ane cloche voisine, en vibrant lentement. 
Me tira tout-a-coup de. cette rêverie • 
Dans la quelle je suis quand la vague en furie , 
Quand les vents déchaînés, s'abattant à la ^ fois, 
Dans les ch9mps de l'espace, y font mugir leitr voir 
Tout ruisselant de pluie, et trempé par : l'ondée, 
Je gravis la hauteur -(fue j'avais abordée, ^ ' j 
Parcourant ces coteaux , d'orangers couronnés 
Qui^ ceignent de Manton les dehors fortunés," 
J'arrivai haletant sous l'élégant portique 
Que m'offrait d'un hameau la chapelle rustique» 
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De son .dôme arrondi ks contours gracieux^ 
Au milieu d'arbres rerts se perdaient dans les cieur, 
Et ses murs, décorés de campanules blanches , 
Montraient sur leurs parois des feuilles et' des branches 
Qui, montant jusqu'au faîte, enlaçaient leurs festons. 
Et de tout rédifice encadraient les frontons. 
Enchanté, j'admirai . ce site poétique, 
Revissant à mes yeux, à mon ccsur sympathique* 
D'où je pouvais encore, . en dominait les mers^ 
Jouir des grands- aspects à mes regards offerts. 
De cet asile sûr je voyais la tempête 
Des arbres les plus forts faire ployer la tête; 
Les vagues en courroux, hautes comme des monts^ 
Sur les bords écumeux venir briser leurs bonds. 
Mais, à côté de moi, quelle charmante image! 
Au fond de la chapelle, à travers un grillage, 
J'aperçus un autel d'une lampe éclairé. 
Me présentant d'un Christ le visage adoré. 
Ce Dieu des malheureux, dont le regard pardonne» 
Avait près de sa croix une sainte madone, 
Qui, les regards levés vers le divin sauveur. 
Semblait lui présenter l'hommage de son cœur. 
Je me mis à genoux en songeant à ma mère. 
Et, pour elle, je fis au ciel une prière. 
Je priai pour tous ceux dont les destins errants^ 
Se trouvent exposés sur des flots dévorants, 
Pour ces navigateurs qui, loin de leur patrie, 
Invoquent en pleurant son image chérie. 
Pour tout ceux qui n'ont point rencontré sur leurs pas. 
En le cherchant toujours, le bonheur ici bas. 
Et qui, pareils à moi, loin du toit de leurs pères. 
Ont déployé leur tente aux rives étrangères. 



J'in?oqiiai le Dieu fort pour tous ces nialheur«ui 
Qui rencontrent partout quelque ciel orageux, 
Dont le cœur est souffrant^ et dont ràQiei>lessée 
Entretient e^ nourrit une amère pensée. 
J*o$ai nomii^er un nom . qui , dans mon sein graTe, 
A l'heure de. ma mort y sera retrouvé; 
Un de ces nom^ d amour qu'on porte dans son àme, 
T^nt qu'il y reste encore une mourante flamme. 
Je priai le seigneur d*épandre sur ses jours 
Tous les charmes divins des célestes amours^ 
Pe la mettre a jamais sous Torafore de ses ailes, 
Et de la revêtir de |[races immortellesl 
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i^kU0i iE'éiàimn I^^tret... 






Dans une nuit, un songe à mes'yeux présentait 

Son céleste TÎsagé ; 
On eut dit, a la voir, un ange qui flottait 
Berce îur un nua<je. 

De son char vaporeux> de son bleu Qrinament , 

S*élançant jusqu* à terre , 
Elle vint près de moi m* effleurer (Joi^cenient 

De son aile légère. 

' n . 

, ♦ • *' • * 
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Oh! que Tétais ravi! de sa divine xxxàxxi 

Elle essuyait mes larmes. 
Et, pour le «eosoler, répandait sur mon sein 
Le baume d^ ses charmes,. 

Douce comme le ciel, d'où nous vient le bonheur. 

Sublime enchanteresse, 
Elle endormait le mal qui dévore mon cœur 



Et le brûle sans cesse. 
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De mes chanls inspirés tiésormais plus heureux. 

C'était le doux génie; 
Elle versnit sur moi des chœurs niystérieux 

La suave harmonie. 

Pour conjurer mon sort^ elle priait le ciel, 

Sa patrie immortelle ; 
Puis, reportant sur moi son regard solennel : 
Sois heureux, disait-elle ! 

A ces mots enchanteurs^ à cette douce voix, 

Mon âme était ravie, 
Car je voyais alors tous les biens à la fois 
Découler sur ma vie. 
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Ensemble nous allions tirant de chaque fleui* 

Le miel et Tambroisie ; 
Et nos jours s'écoulant sans la moindre douleur 

N étaient que poésie. 

Du grand œuvre de Dieu, déployé devant nous. 

Admirant la structure, 
Nous adorions souvent, tous le deux à genoux, 

Le roi de la nature. 

Parfois nous élevant sur la crête des monts, 

< 

Nous contemplions ensemble. 
Ces nuages divers, errants et vagabonds. 
Que Taquilon rassemble; 

Et nous prêtions Toreille à ces grands roulements 
Qui troublent Tatuiosphère, 
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V Afors rjue le tonnerfje.^^^ affi:i^ur^,|[i:aii|l0iU^o(i9»i . ,io/i 

Va roulant sur la,,l^rt|p«>i, t.-» m ;. .^i.o/i 

; , J , ' • ••..'1,1 , I < . . I « > ' ' * • > j I .' 1 • .- 'i I » * » » 

:<' Le matin nous.,v9jaijl;,rQg^iMJ^|!i4U'âol^L .i /i 
La marche triomphante, 
Et sesjet^^ rapinoer^ç^,!vii d<wmntVéyti\fit f.. .» ..m/- 
La nature p/(^ii9fi|nlf!i« • il 1 M 

\ Nos regards se fixaiçn); 3UBiU«faiyiOii«iclu jour 
Qui doraient chaque plante, 
Et jetaient çii.|^^dnt.i;oiiiinecUii 'buiies il^mduCi 
A leur lige sQM^franie^^ :.,,. .: - il 

. . , , { ; I ■ j . , : f • • t 1 , . I i . • I ' i i » I c \ . r K • ' 
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Des bosquets, des jardins .no.U3 «iuiiojiS'Jkss berceaux, 

Et sous leur vert feuillage. 
Nous écoutions, rji^vis, le doux chant des oiseaux 

Egayer le bocage. 

< 

Quand les flots de la mer bondissaient courroucés , 

Assis sur le rivage, 
Nous restions absorbés dans de profonds pensers, 

En dépit d)9 Forage. 

De nos yeux nous suivions les sublimes élans 

De la vague irritée, 
Jetant, dans sa fureur, sur d'horribles brisans 

Une nef regrettée» 

Chaque site enchanté, tout ruisseau serpentant 

Au milieu des prairies. 
Chaque objet doux à voir, tout spectacle attachant 

Servaient nos rêveries. 



Notre ci«l d*icUba$> éclatant, radieux, 

Nous inondait de flamme; ' 

Pour sentir ce bonheur, quoique nous fussions deux , 
Nous ne formions ifu'une àme. 



;îi- 



Pour s entendre nos cœurs n avaient qu'un battement , 

Et le flot de la fie , 
Nous entraînant tous deux, n'avait qu un mouvement 

Sur une pente unie. 

Mais, quel fatal réveil! sur mon lit, haletant. 

En sursaut je me lève ; . 
Je veux saisir mon ange, il s*enfuit à 1* instant : 
Hélas! citait un rêve!.. . . 
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A MADAME J.... DEM.... 






A tous les malheureux tous qiM pontes secours 
Vous, ayez bien .you\u devenir nien recours, 
Me . prêtef yo^re ^ppp^ ^ur la terre étrangère, 
A moi qui n'j^yai^; lài ni de çceur ni de mère, 
Qui loin de mes. foyers et de mpn doux pays; 
Cherchais^ dans mon exil, envain dés. yeux amis. ] 
Vous avez donc voulu, sainte et pieuse femme, 
M'ouvrir, pour y puiser, lés trésors de votre àme.... 
Votre cœur généreux , comprenant mes tourments, 
A versé dans mon sein tous ces baumes charmants 
Qu'un ange tel que vous au nom du ciel accorde 
A ceux qui s^nt privés de sa miséricorde, 
A ces maudits du sort qui' de leurs jours souffrants 
Traînent les poids partout où vont leurs pas errants. 
Ces êtres délaissés, inconnus à la joie. 
Suivent fatalement une stérile voie 
Où jamais une fleur ne tombe sous leur main 
Sans qu'un souffle brutal ne la brise soudain. 



m 

Merci^ cent fois merci ! tous cloni rànie divine 
Guérit par la bonté les maux quelle .4^vine. 
Pour mieux vous assurer de reux que je ressensy 
Pour en avoir les clefs, l-e secret et le sens, 
Laissez parfois tomber vos regards sur ce livre, 
Souvenir d*amitié qu'un malheureux vous livre; 
Vous y verrez gravé dans cliacun de mes vers 
Le cachet du malheur^ si^ne de mes revers; 
Alors vous émouvant à mes douleurs amèreS; 
Vous les soulagerez par autant de prières, 
Prières qui du ciel connaissent le chemin 
Et que l'infortuné n'implore_ point en vair», 
Quant «1 moi, si j*en crois cette larme qui brille. 
Et tombe de mon œil, priant pour votre fille. 
Pour vous, po'ur ;voUb épdux, toiis je vous coufotidrai 
Dans tous ' les vcetit'^rdërt ts qu'au cieî j'adresserai; 
Et puis; s;i qiielqué orage'* emj>brte encor ma tent<». 
Avant de me lîtrer'a\i c*boc de là* tourmente, 
J'implorerai pour vous dans un suprême adieu. 
En rinvoqui»nt pour nioi, le Seigti'éur noire Dieu. 
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A HiADAHË Cil... I)Ë H.... 



Celte paisible mer, ce ciel bleu, velouté; 

Ce splendide soleil dans Tonde reflété; 

Ces pins demi-penchés et leur charmante image/ 

Caressés par les flots, qui les berce au rivage; 

Les oisjeaux se jouant dans les bocages verts : 

Ce sont là des tableaux bien dignes de mes vers; 

Mais pour les animer, il leur manque, Madame, 

Ce qu'on admire en vous, vos regards et votre âoie. 



/ / 



Menton le i^ Novembre 1849. 
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Vous quV'éhântez si faitn^ Madame, 
Daignez marier quelquefois 
A mes accents ' ceiix àé votre - ânue, 
Et • nie' ravîr^' par votk'e Vôix, 
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Mon cœur, brisé '"par la souffrances 
A vos accords s'adoucira^ 
El le' baufàe 'de' l^étfance, 
Grâces à vous, ydescendra. • ^ 

Chantez souvent ' po^cn^ ce poète 
Toujours victime du malheur, 
Jouet partmiit èé k tempête. 
Et des ' orajg;es' de "- s6n i co&ur* 



!♦ ■ . 



Triste, sur" liA'* rive éttiingère ^ • . 
Il regrette son beau pays; 
Il n'a 'p<^t"d'enfiinty 'point de mèrei 
Pour Fe&cbabtef de leurs soqrisr 
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Quoiqu'il vive, il est dans la tombe; 
Nul astre n*enibcllil son cours; 
A chaque instant sur Jui retombe 
L'écrasaut fardeau de ses jours. 

11 suit sa course solitaire 
Sans rencontrer un œil ami, 
Qui d*un tendre rayon Téclaire 
Sous un ciel toujours obscurci* 

Pour vous., un enfant plein de grâce, 
Qui vous caresse à tout raomenti 
Qui de ses bras vous entrelace, 
De vos beaux .J4iikttr$ esi,.('j9jrneq[f^nt«^.,^ 

Au pauvre d/éliiiissé pcNnjt.(4'â^^ge^,,j. 
Qui descenda»! pour l.uî de^s ^çieiip^i,^ 
Vienne apporter un doux mélange 
A ses €n huis, partage j^i^^ux.,.. ^ 

Un seul un jour JUii. vint j^^ir .t^rijf g ; 
Et d'un regard, le -consola; - m;,.; 

Cet anjg[e avait Taile légèrCi 
Bientôt apr<^ il s^.e»voU«, , , ., .. «. 

Quand vous^p|agreaj «.^juci^i^ r^<f Sj.|%rf!)es 
Tombent pUi«« . lentes :. de. ,va^^ yi^M?i - \ 
Car votre mère a par %%% charmes 
Calmé votre^^ein^douJoiuri^lUx^..^ ojnr 

♦ Maisy .prèa dt^ *i{ioi|uj^<. iKiiiif^itsopiie j^ 
Lorsque je. seji^Mrasftaul^ du mail;';.. ; 
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Sous mes angoisses je frissonna. 
Conjurant seul mon sort fatal. 

Soyez désormais le génie 
Que j*implorâl toujours envain; 
Sur moi répandez Tharmonie 
Qu* épanche votre cœur dit'in. 

Sur mon iulh agitez vos ailes. 
Faites-le frémir doucement, 
Et que vos grâces immortelles 
En soient à jamais rornemeni! 




'J .* 
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A MA TOMBE 
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La mort est pi'Oehè) ami ; d^jà je ^voU sa iiittiri 

Du tombaàu <]tii*'m'a96iNl m^ montrer lecheciiin; ' 

Je la vois me plofigei? dans la nfuit éternelle^ 

M'abattre saiM^pitiedVfi seul ^emip de son atlev • ' 

A Tottibre^le Ya niAi, i la> elavté du joiuf, ' ' 

J'aperçois ^ 'tvltelytet odieux Tautour, '■ 

Déjà iplanaftt'Swimioti pousser des'otis de joie î 

Dans ses QA^Usde ferme saisir pour sa proie. ^ ' ''^ 

Je vais donc reposer tfvantf heure du soir; 

En le laissant à to» tous ces rêves d'esponry 

Tous ces songes dorés qui trompèrent ma Vfé ' ' 

Avant que le trépas rocTeàt sîtéli^vie; 

Vis donc, mon jeune auii^ vî^> eticor de longs j durs, 

£t puisse. lcl>onhéiir en charnier tout le leours j 

Puisses-tu recueillir sur les bords du rivage, 

Toutes les belles Qeurs que Ion cueille à ton âge ! 

Que jamais sur tes pas le nioindtvs froissement 

Ne vienne t'avertir qu'ici -bas^ rarement, 

On ne peut cheminer sans trouver sur sa voie 

Quelque choc deuloureux et quelque trouble-joie» 
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Tu portes sur ton front, et surtout dans ton cœur. 

Ce qui rend nos destins dignes de leur grandeur: 

Va donclfnnv^tie toojofirs ! 'poursuis ta^éestifiée! 

Le ciel qni te^sôtirit ta irenàrâ fortunée. 

Tu n étais qu un enfant et déjà je t*ainiais ; 

Tu n'étais que petit et grand je t^éstimaîs! 

Car je voyais déjà, dans ta naissante aurore. 

Poindre le beau rayon du jour qui te décore. 

Avant de nous quitter, quand mon soleil s*enfuit| 

De ton astre au lever, viens éclairer ma nuit ; 

Viens recueillir encor quelques mots de ma bouche , 

Avant que Ion me porte en ma suprême couche. 

Dans cette) ippif-e tqmhe ffn Jd ipQl^i deiaou jdoigt f. • > . > 

Va n1et^n(lfi^^jaf^9Uylf)n^gll^f<^Vil€iipoid;^(! i.> I ;^ 

Viens pressenjti^pqavj^ftw q#l.ftOli fuî.ile[.pk«r«^i> ..» 

L*entoureA"d.ejAsl9r0^,»y9iiJ«^id(9Vniièr6;li«uvevii .! ' 

Quel charme! qi|§l ^nb^fi^IiPU! (luilieft.doilx polMrnÉei» 

De songer, cher dw,,qMe )«i4^s ywfi ea loU. . ... . . 

Sans doDtQ qu^iqvifglpi^.pGfetiF.^popQjlfi? nMMijanbile | l 
DescenduQ,,^ jjaifiiai^idQnfi Jie rQ^piiHie.aoïnibvCy 
Tu cherchersi!iX«nf^oUfPii)eiS(9rai cachf^. 
Dans quel liç^j^^e'roidaiiis.la te^ne eouchié/. 
Rien ne t* iil^diqueft^^UpUce} de ^ma. bière ;< f . i • : 
Mais le soir à gerïoftiXyisn faisait t ta prière^ > . ]^. u,. 
Song/Bûnt àionaiiMyivictime/d^iniiUiitui;,! ..' . 
Pour lui iaiâse t6mber;uw«;uae larme/dilrccelurl. 
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Un nomme!*.*' > 

' ' ' -' ■• •• '" '' 'l"^' ''''i' ''- ^ 
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• • •»' h •IM.'J î-. *;, <| f.'W 'i:!,'.' 

• • .• ^(j : » > 1/ /u;,>iJ'»'"!i li'fili',.". 
, •• « ■ ' <" » >...;i;i..' if. ,i "1. jî/w'j î. .1 1; 

Toute fleur se désrèbhé àftisèitôt ^tfy yi tWcrèUé; ' 

Chaque source tàrrl au !bahtàfctU!i(^'ëd;bd^rd)i^i' " * 
Dans ce désert <fd monde iMièiike'/à^ Chn^itë pa^î' ' 

Quel(|iie obstacle imprévu' JqaMl'nr*étttrèt*or^àitl piîs. ' 

Il sènie sans relâche et jùmHh'kïé khoiss^hiVe; "1" *^ 

Uépiiïe, qui'le Aiord, dans sa -l'àiiief fôi^sôtirtié,*^ ' ^' 

Sur le siltoû quH triicc^ û refcliérth^; vktàMê, ' ' 

Les épis sur lesquels sàti e^j^ir est fbiKliér • " *^ 



j 



) 



Rien né lève poititaril, ielf-^on'ti?gdl-iï*dVidé' '' 
Se jiit^tiièûè attristé' sûî* ^undrariJ'i^ tdufdti'rs - vrdei ^ 
Il na point^dW«nit et sonUî^ste^i^sértt ' 'j ' 
LaccablîEf, chaque jo\ir, souis iiîi *faix^ êcv^smak: '• *^ 
Il se nourrit' des pleurs tjufêïi ièfcrèt fl'dévorfe; ' 
Vaincu par le destin, ïl' ^e' relève éhbcir^,'* ' 
Et toujours Cbitibattaht, 'et'tôujdurÀ'téri^ftséy' ' 
De sa pesante armurb if n'esft'jîrmais lassé/' '*' ' 
Depuis que dé ses jours il 'subit là tristesse, 
Jamais d aucun plaisir il Va goïité Hvr'e^sse:' 
A l'écart dans lè nionde, il 'porte sur fè fi'oht 
Le stigmate cruel de ce sanglant affrokit. 
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Son visage , miroir de son ime pensive , 
De ^% pensers amers est la forme expressive. 
Brisé dans soù Qssor, et brts4 dans spn /rœur, 
Dans chacun de %t& traits il porte une douleur. 
Ainsi que d*un hochet les fçmiKnes^ s*en amusent; 
De sa crédulité souvent elles abusent: 
Elles Talment un jour, et puis, le lendemain , 
Avec un ris moqueur, le rejettent soudain; 
Dans vos pièges pourtant il vient tomber encore 
Femmes qui l'outragez, 6 femmes qu'il adore! 
Marchant insoucieux des choses du chemin , 
Il n*a pour avancer jamais rien dans la main ; 
Il déd^iig^e. large^nt, des. hpiQipen.vile idole.^ . 
De ce monde, grossier il s abstrait, «e^ M?R!f!* 
Confiant à Texcès il pose ^(i.apiii^ . fj^ 

Sur le premiifr passant qui vienç s'offrir; à lui: . 
Trompé daps. son ^^oir, alors qu'il se r^yei^ie) 
Il retombe en l'erreur qui l'entraiZiiLa . la veilUi 
Et, se livrant encore à ce même ahandoo, . 
Il se laisse tromper par. \ia nouveau fripoi^ 
Un peu de mal: le tue,, un,. peu 4<^. bien. If charme; 
Un ^eul mot.de bonté le toiiclie.«eti)^ ^é^arnie. 
Le prêtre .le bénit,; et le pauvre ..parfuisj, 
Pour lui, .vers le seigneur,,, .élève aussi ss^ voix. 
L' enfant, en le voyant, s'arrête e)l . le .cares^; 
Tout être malheureux .à son sort , s'intéresse ; 
L'égoïste lui seu|,^ sans cœur et sans pitié , . 
Lui refuse les soins d'une, ijendre ,|iini^ié« 
Les heureux de ce moqde en. détoumeot la tête) 
Et disent: . ce n'est rien, passons, c'est., nn poète! 
Il n'a pour s'abriter, coptre les coups du sort, 
Que cet abri commun qu'on aj^elle la mort, 
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Et sa cendre pourtant, par le vent dispersée; 
Sous le toit des aïeux ne sera point placée. 
Combien il a souffert!.... qu'il doit encor souffriri 
Si le ciel^ par pitié, ne le fait tôt mourir! 
Mon Dieul^quand pourra -t-il, s*échappant de la terre^ 
Aller de vos soleils habites la lumière? 
Quand pourra-t-il vers vous s*élancer radieux. 
Quand pourra*t-il enfin jeter son ancre aux cieux 
Ce triste nau tourner d*une mer sans rivage , 
Où le flot tourmenté ne connaît que Torage ! 
O mon Dieu! vous, du moins, à qui vous donne un cœur, 
Tous offrez en échange un immortel bonheur. 
Votre tendresse, à vous, a de touchants symboles 
Qui ne nous bercent point de menteuses paroles; 
Vous avez des rameaux vivaces, éternels, 
Qui nous couvrent , au ciel , d'ombrages immortels i 
Vous aves de ces fleurs, de ces fleurs enivrantes 
Qui saturent la soif de nos âmes brûlantes; 
Vous du moins, ô mon Dieu! vous avez des amours 
Qui^ loin de nous tromper, sont fidèles toujours! 
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Dati5 ce champ de lâ viè où quelques niorssonneurs 
G'euilleiit, à pleines mains^ les épis et les fleurs, 
Quel^e part fut la mienne et quelle fut ma gerbe? 
Aux autres la récolte et lé produit superbe: 
le n'eus jamais, pour moi> de ces^- sillons dorés 
Qui furent I dans mes vœtix, si souvent adorés. 
As-tu jamais coupé, ma faucille tranchante, 
J)e ces charmantes fTëurs dont Téclat nous enchante? 
Loin de ta, sous t^es coups, les ronces à foison , 
Pour moi s*amoncelant, ont formé ma moisson. 
Ainsi, d'é tous les. bien^ dont je sentis l'absence , 
Alors que mes désirs imploraient leur présence, 
Ai-je jamais dormi seulement pour un jour 
Sous cet arbre d*EJén où fut trouve l'amour? 
L'amour! l'e seul bienfait qui donne quelque charme 
A l'existence humaine, et qui vaille une larme, 
Un soupir, un regret, au moment du départ. 
sort! de tes faveurs- jamais je n'eus ma part. 
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Ruisselant de sueur, semblable au mercenaire^ 
De mes ongles sanglants j'ai déchiré la terre. 
Et je n'ai retiré, pour prix de mes labeurs. 
Que dégoûts, que poisons et qu'amères douleurs. 
Que lourd est ce fardeau, qu'horrible est cette chaîne 
Qui joint le jour au jour, et la peine à la peine! 
Qu'ils sont vifs ces chagrins qui me suiTent partout, 
Qui logent dans mon cœur, et le dévorent tout! 
Sentir toujours mon mal, le porter dans mon âme, 
Comme un glaive rougi retrempé dans la flamme; 
Lever les yeux au ciel sans le voir s'éclaircir; 
Porter un joug pesant sans pouvoir Tamincir : 
Tel est donc mon destin ! chante alors , ô ma lyre ! 
De mes longues douleurs reprends le long délire ; 
De la mort, du néant implore encor la nuit; 
Sur mes genoux crispés, que tes sons, à grand bruit. 
Maudissent cette terre, où ma main malheureuse 
Ne rencontra jamais de chance avantageuse; 
Où le fat imbécile, et le riche insolent 
Osèrent me toiser du haut de leur argent; 
Où l'amour est un bail que l'avarice signe, 
Le talent, un vain mot,. et l'honneur, un vain sigDel 
Ma lyre, venge-moi; que mon sarcasme amer 
Soit encor répété par ta corde de fer! 
Que mon puissant mépris, par des- éclats de rire. 
Aille tomber, par toi, sur quiconque l'inspire ! 
Esprit, emporte-moi sur tes ailes de feu 
Loin de ce monde impur où de tout on fait jeu, 
Où l'on se rit de tout, où l'on insulte à rhomme, 
Si parmi les heureux le hasard ne le nomme; 
Oui l'on rirait de Dieu, s'il revenait encor 
Nous dire quicl-bas mieux vaut Tesprit que l'or, 
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Des nuages sanglants, liyideâ, 
Embrasent Fatmosphère et le ciel est en feu. 

Vos yeux, de désastres avides, 
Mortels! vont voir venir le dernier jout de Dieu! 
Le Seignear a versé les flots de sa colère 

Sur ! univers, astre éclipsé; 
Les hommes, sous leurs pîeds^ sentent sombrer la terre, 
Vaisseau sur Técueil fracassé. 
Muse, des régions mortelles, 
Pour t'euToler» étends tes ailes ! 
Adieu, ma muse, adieu! c'en est fait entre nous: 
Dans un monde meilleur donnons-nous rendez-vous! 

Que veux-tu faire dans ce monde^ 
Fille du ciel perdue au milieu de l'enfer?.... 

Entends le tonnerre qui grondel^* 
Comme un coursier sans frein vois-tu bondir la mer? 
Des méchants écrasés sous le poids de leurs crimes 
Entends sortir les hurlemens 
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Qui montent du fond des abîmes^ 

Et des gouffres retentissants. 

Muse^. des régions, mortelles, 
t Pour t'enveler , étends . tes ailes ! 
Adieu, ma muse adieu! c'en est fait entre nous: 
Dans un monde meilleur clonnons*nous rendez- vous 1 

De la vertu brisant Tempire 
Les hommes ont dressé des autels au veau d'or. 

Et fous d'orgueil y dans leur délire , 
Il se sont élevés des Dieux plus vils encor l 
A des sens dégradés ils ont vendu leur âme: 

Ne voulant point la racheter, 
De cette âme imoiortelle ils ont éteint la flamme. 

Entends les foudre/» écUter!«v. 

Muse, des. régions . inortjBlles, 

Pour t'envoler, étends .tes. ailes! 
Adieu, ma mtisp | adieu! c'en 'est &it entre npus: 
Dans un monde meilleur donnons-nous rfndez-vous ! 

Les colonne^ du temple croulent; 
La mort faucha partout les tçônea étales rois! 

Les cadavres (}<^o$ le ssing vQliientf 
Be^ préif/s^ du Seigneur en vs^n mpqtent les v^m 
Yers .un ciel irrité!, le; monde enûf^r Aaff?^sse^ 

Un bras vengeur sur lui se baisse, 

Disperse .au loip fous ses lambpauij 

Le replonge daps le c^iaqs. • 

Muse, des régions. iQortelles, 

PoY^r t'enyoler, . étends tes ailes! 
Adieu I i^a n^ufe, adieu! c'en est fait .^entre nous: 
Dans un monde meilleur donnons-nous rendez-vous ! 
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'Que chanter?... ici plus de place 
Pour les chants inspirés qui nous Tiennent du cœur. 

A Faraour^ dis-moi, fait-on ~ grâce ^ 
S'il n'a d'autres trésors que des trésors d'honneur? 
£t dans ce cataclysme où s'engloutit la terre, 
Muse y pourrons nous satisfaire 
Nos douX| nos tendres sentimens? 
Entends- tu cei» mugissements?,... 
Mu^e^ des régions mortelles, 
Pour t'enyoler , «tends tes ailes ! 
Adieu» ma «nuse | adieii! c'en est fait entre nous: 
Dans un mondç meilleur donnons-nous rendez-vons! 

Vois ces flots de la barbarie! 
Ils étendent partout leurs envahisseraems » 

Souillent en passant le géniej 
Ils roulent dans leurs bonds la gloire et les talents! 
Oh! quels affreux débris , et quel hideux naufrage! 
' Peur aborder point de rivage! ^ 

Dans les ténèbres tout s'enfuit: 
Oh ! quelle horreur{ oh, quelle nuit ! 
Muscj des régions mortelles. 
Pour t'enyoler, étends tes ailes! - 
Adieu , n^ muse adieu! c'en est fait entre nous: 
Dians un n^Qnde meilleur donnons-nou^ rende^TPu^! 

Les barbares, dans leurs colères, 
Ont à jamais tué, flétri la liberté; 

De la demeure de npf pères 
L'herbe envahit déjà le seuil ensanglanté, - 
Tous les fronts sont courbés . dan3 la vile poussière : 
C'est le voile de la matière 



Qui remplace lastre du jour. 

Adîeu l'esprit! adieu Tamour! 

Muse, des régions mortelles, 

Pour t'eiiToIer étends tes ailes! 
Adieu , ma muse , adieu ! c'en est fait entre nous: 
Dans un monde meilleur donnons-nous rendez-rous ! 

Tout languit y tout meurt, tout succombe! 
Par un souf&e brûlant le monde est ravagé: 
La terre n'est plus qu'une tombe! 
Le soleil des vivants dans la nuit est plongé! 
Les anges de labîme en soufflant les tempêtes 

Ont abattu toutes les têtes. 

Vois-tu ces vautours de la mort 

Partout abattre leur essor! 

Muse, des régions mortelles 

Pour t'envoler étends tes ailes! 
Adieu, ma muse, adieu! c'en est fait entr« nous: 
Dans un monde meilleur donnons -nous rendez-vous! 

Entends le monde qui s*incline. 

Et dont l'axe brisé fait voler en éclats, 
Dans une commune ruine, 

Les peuples écrasés; les rois, les potentats! 

Tous les astres du ciel s'obscurcissent ensemble, 
Et près de lui Dieu les rassemble 
Leur disant de tomber sur nous 
Avec les feux de son courroux. 
Muse, des régions mortelles. 
Pour t'envoler étends tes ailes! 

Adieu , ma muse adieu ! c'en est fait entre nous: 

Dans un monde meilleur donnons-nous rendez- vous! 
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HES BOeiEURS CHARIÉES 

POÉSIES 

VICTOR DE MÈfil DB LA CANÔRGOE 

DE BONNIEUX ( KaticZlw) (1) 



L'art ne fait que des vers, 
L* esUK seul est poêle. 



Voici un nouveau livre de poésie^.; éprouvara^Ml le 
sort de tant d' autres.» V indiiEéreace ou. un prompt 
oubli?.... ohl pourqvioi donc alors, avoiir produit au grand 
jour de la publicité ce recueil armché par ses an^is à 
Fauteur si modeste, si défiant de kû^nâme?;.. Pourquoi 
lancer dans le domaine impitoyable de la critique ces 
méditations, ces soupirs religieux et tendres, ces plaintes 
d'une muse disci'ète qui ne recherchaient d'échos que 
dans le cœur même où ils naquirent et dans un petit 
nombre de cœurs dévoués^... augurons mieux de' la bien- 
veillance et du goût des lecteurs. 

(I) Coiupte-raida adressé à 1» Revue du Midi et à d'autres 
recucili littéraires. 
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Hélas 1 dit notre poète , comme adressant uni reproche:: 
aux violateurs du sanctuaire intime de ses pensées, 

OU vont ces pauvres fleurs écloses sur mon seinf 
Quand Forage mugit, quand la tempête gronde,. 
Quand le peuple s'ébranle et se choque le monde> 
Quel sera leur destin? 

Quel sort les attend donc , ces roses effeuillées,. 
En ces jours désastreux ou les trônes croulant 
Retombent en débris sur les peuples hurlant l..«. 

Elles seront foulées. 



Pourquoi me quittez-vous , 6 mes pensers chéris?* 
J'avais, pour vous nourrir, un autel solitaire; 
Mon cœur était pour vous le secret sanctuaire 

Où vous étiez bénis. 

Un vieux manoir au flanc des monts qui embrassent 
Vaucluse ; un site des plus pittoresques ; d' imposants 
accidents de la nature ; un père blanchi dans nos armées 
navales, une mère digne des anciens temps; douze enfants 

assis au foyer domestk[ue. '. le nom de la Canorgue 

résume ce magnifique tableau. Ainsi parle H.' Victor dB 
la Canorgue à Fuû de^ ses frères , dans le chant intitulé: 

LES RÊVES DU PRÉSENT ET CEUX DU PASSÉ. 

r 

Toi qui fus voyageur, qui parcourus la terre/ 
Plus aimable castel vis-tu jamais , mon frère ,. 
Que celui dont le toit, penché par nos aïeux ^ 
Quelques jours ici-bas nous aperçut heureux? 
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D'OU notre œil embrassait une immense campagne , 
Variait ses aspects , et toujours satisfait , 
De la plaine aux coteaux montait et descendait 

Des torrents écumeux bondissant dans les plaines. 
Des rocs taillés à pic , d' oii s' élancent des chênes; 
Des troupeaux mugissant dans le sein des vallons; 
Des terrains enrichis par d' abondants sillons ; etc. 

Un souvenir pieux trouvait ici sa place : recueillons- 
nous devant cette tombe; est-ce un grand de la terre qui 
excite les regrets du poète? non, 'c'est Joseph, un humble 
serviteur de sa maison : 

Mais quel est ce tombeau sous un saule pleureur? 
C est celui de Joseph , de ce bon serviteur 
Qui , pendant soixante ans , féconda notre terre , 
Dont la fidélité fut le plus doux salaire , 
Qui^ dans les jours sanglants oh régnait le couteau, 
Lui, cachait nos parents et trompait le bourreau. 
Une larme , mon frère , à la tombe rustique , etc* 

Dans un autre chant, adressé à M/ le baron Léotardi , 
M.' de laCanorgue nous donne le secret de cette mélan- 
colie profpnde. qui jette un sombre voile sur sa destinée 
et répand une teinte touchante sur la plupart de ses 
poésies : des douze enfants nés sous le toit du comte de 
la Canorgue , sept ont été pris en holocauste par Timpi- 
toyable mort, dans le plus bel âge de la vie ; plusieurs 
des survivants ont exposé maintes fois leurs jours sur des 
champs de bataiUe. 

J'ai vu r horrible mort, horrible suzeraine, 
Prendre dans ma famille un large droit d' aubaine, 
Revenir , revenir, moissonner de nouveau , 
Lugubre , s' envoler dans la nuit du tombeau. 
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Descendu dans- une sphère inférieure à la sienne , et 
demandant aux hommes autre chose qu' une manne ma- 
térielle'; brisé dans ses élans d' amitié; d^ amour, de- 
modeste ambition , c' est aux poètes comme Millevoie ,, 
fiilbert, Hégésippe Moreau, que toutes ses sympathies sont 
acquises ; leur style, leurs douleurs , deviennent son style 
et 9es douleurs ; il écrit à Reboul , te boulanger-poète ;. 

Quand je suis égaré , montre-moi le chemin 
Et pour me soutenir , mets ta main dans ma main.. 
Substante mon esprit du feu de ton génie ; 
Etanche la sueur de ma lente agonie. 
Chez les grands dédaigneux je cherchais un appui ^ 
A leur aspect glacé mon espoir s^est enfui etc. 

A M/ Alexandre Guiraud dont il a reçu de flatteurs 
encouragements, son génie fkit appel ainsi qu'à vtos autres^ 
grands écrivains; 



Sur la: terre, oit je meurs, j'agite en vain me^ ailes; 
Il me faut, comme à vous, des routes immortelles. 
Car je manque de gloire et j'ai soif de bonheur l 

Et quand le désespoir T entraîne , voyons-le pleurer 
aux genoux de sa mère qui lui montre un asile assuré 
dans la pratique de la Religion , et la source de toute 
consolation dans la prière : 



C est ainsi que sondant mes maux et ma misère,, 
l'u veux, au nom de Dieu , les soulager ma mère I 
C^est ainsi que tu veux, dans le sentier divin ^ 
Ramener tous mes pas qui poursuivent en vain; 
Je ne sais quel bonheur , ici- bas chimérique ,. 
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Et qui' nom fuit toujours , de ton ailé nmgique. 
Oh I -^ja^il me serait doux , éclairé par ta foi , 
D' en suivre le flambeau qui -brille devant toi ! 

La soif d' étr^ aitné , cet ^an d'un coeur tendre et 
généreux , eoaiment l' exprimer mieux qu^ il ne V a fait 
dans le ofaant intitulé : 

LA NATIVE ET LE POÈTE. 

k 

II- faut au rossignol un écbo dans* les bois, 
Pour répéter au loin son éclatante voit ; 
Au paisible ruisseau, ta riante prairie , 
â» fleuve fécondant, une rive fleurie. 

Que faut-il au poète ?.. un cœur qui lui réponde; 
A sa voix un éelîo^ sur cette mer du monde 
Un flot harmonieux, l'haleine d'un zéphyr; 
A ses pleurs une larme , à ses chants un soupir I 

1. ■ ■ 

Et plus loin, rappelant à sa pensée d'amères déce* 

ptions , il prie pour ceux qui V oublient : 

Mon Dieul pour les punir rends-les toujours heureux! 
Retranche de leurs jours tous, les jours nébuleux ; 
De Jauriers tougio^rs verts quelefurafeonls se couronne; 
D' un éclat radieux que leur tétei rayonne I 

Poursuivons. Voici des lignes que n'eût point désavouées 
peut-être , Boileau , le grand critique. 
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L^ INSPIRATION DOlPOÈTE. 



*' fille celui -qtii se sert du Jdtli harmoriiéul 
Le laisi^ sMJ n'a pas un chant mélodieux 

1« 
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Et si de$ passions y impétueuse haleine 

Ne soulève en son cœur ou l' amour ou la tiaine. 

Vous Pindare et Sapho, voua eûtes ce délire 
Qui fait bondir le sein ^t se briser la lyre , 
Sous r étreinte du Dieu nous jette palpitants , 
Fait dresser nos cheveux , nous laisse hUetants ; 
De r inspiration vous êtes les modèles î 
On ne peut s' envoler quand mm* a pas vos ailes. 
Paraissez devant nou$ , 6 poètes Français I 

De votre mission connaissez la ha^teur ; 
Que jamais vQtre muse , adi^apt la grandeur , 
Ne fasse couler l'or dans V09 coffrer avides; 
Des faveurs du pouvoir ne soyez point cupides ; 
La muse se flétrit au contact de la cour. 
Est-ce sous un ciel noir qu' on admire le jour ? 

Mais sa tyre est montée sur un ton héroïque ; écoutons. 
Le poète oublie ses propres disgrâces pour maudire le$ 
oppresseurs de V humanité , encourager , bénir ses défen- 
deurs ; il s* adresse au libérateur de l' Irlande : 

J' attendais, 0^ Connell, pour chanter ta grandeur^ 
Que ta voix foudroyante, au bruit de son tonnerre^ 
Agitât les lambeaux de la vieille Angleterre 
Chancelant sous V erreur I etc« 



Cette pi^ , fort dévetopée et d' une vigueur soutenue , 
est parvenue à son adresfie ; V émet du libérateur aura 
vibré d'une nouvelle énergie. 

Ici, le poète frémit en peigi^ant les eteès et T audace 
Au forhau; ^ ; , , 
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LE PIRATE DANS LE PORT. 



Ce qu' U lui faut , 6e sont les débris du naufrage> 
fi' autres esquifs brisés , sur les ondes flottant; 
Bes vaisseaux ennemis saisis. à l'abordage 
AxL branle de T autan. 

Ce qu' il lui faut , oe sont les dépouilles opimes 
Des vaincus, écrasés ; le tonnerre- grondant, 
Des morts jetés aux .flots ; des blessés se torcfont, 
Et toujours des victimes. 

Ce qu' il lui faut , ce sont des combats àternels. 
Des enfants enlevés sur le sein de leuirs mères , 
Qui regJECttent en vain , aux rives étrangères , 
Les baisers maternels. 

La voix du Poète s*anime. Il chante Napoléon, sa gloire, 
sa chute, son trépas, son tombeau ; Lisez une tempête à S' * 
Hélène. 



Debout sur un rocher et se croisant les lH*as , 
On voyait un soldat demeurer immobile ; 
Comme un jour de bataille il toisait le trépas, 
Et quand tout^^ranlait, lui seul était tranquille. 

Quel était ce mortel qui, sur le flot penché, 
De son regard profond interrogeaii l^abfme 
Elt qui, dans Ç(On oi^aeil foUament retranché, 
0|'m« ^âl(9>éva9<Mn rechercibfiit.U'aiibltme? 
Dfiymandez aa Dieu foi^t,.^ oeiDteu toui^puissant 
Qui surrorg^uii bumaift déchaîne .1^ l^mpèie ; 
Q^i, dc^ Vao^itieuiL sqv^ la^fou^ve expiitant, 
Dans une étecnité prolonge la.déCsiitev etc. 
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L'AGONIE, LA MORT DE L'EMPEREUR: 



Jamais, en aucun siècle, on ni) vit dans l'histoire 
Un mortel plus fameux, un nom pins éclatant 
Qui resplendit plus loin des rayons de la gloire ; 
Jamais aucune mer, se brisant sur l'écueil, 
Ne roula les débris d'un plus vaste naufrage ; 
Jamais navigateur ne chercha le eercneil 
O^un possasseur plus grand, sur plus étroit rivage. 

Le malheur lui devait sa glorieuse empreinte ; 
Il eût été moins grand sans les rigueurs du sort ; 
De ce rude ennethi que peut faire Tatteinte 

Lorsque, malgré ses coups, on reste le plus fort ? 

• • • 

Puis la france, elle aussi, paraissait à son tour 
La voyant, il pleurait, lui disait : grande reine , 
Reçois mes derniers vœux et mon dernier amour; 
Des autres nations sois toujours souveraine. 
Je te lègue, en mourant, le don d'un empereur, 
.Un don digne de toi, l'immortelle colonne 
Dont le bronze et le fer conquis par ta valeur 
Elèvent jusqu'au ciel ta superbe diuronne. etc. 

I 
I • « • 

SON TOMBEAU. 

. 

Sur un Ut de rescift Dieu Pavait étendu, 
Ce» géant foudroyé , oe fils de la tempête ^ 
Dion ne flûtrienën vain; quand il Pa confondu , 
Il veut que le superbe aille cachet* sa léte ; 
Que Kaigle fatigué s^ehdorme sur le roc' ' 
jyoù , s^élaniçaWl encore*, il reWennéau' carnage; 
Dieu créa W hauteurs pour recevoir leiihoc 
Be la foudre , du vént^ du flot et de l'ôrage. etc. 
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Autres iniHges: une jeune mère pleurait son enfant 
nfMMTt au bercesiu ^ vbtlà que ses larmes sont moihs amères; 
le poète lui présente le baume bienfaisant de ta plus suave 
poésie. 

A MABAMfË LA COMTESSE DE NlWENÈM: 

Il eut de toute fleur le rapide destin : 
Comme un faible bouton arraché de sa tige , 
Comme un songe enchanteur et son riant prestige, 

Il vécut un matin. 

De nos banquets d'un jour il dédaigna la fête; 
De nos plaisirs bornés il quitta Thori^on , 
Et de nos voluptés en voyant le poison, 

Il détourna la tête. 

Aux voluptés du ciel initié soudain, 
Dans Tabîme d^ennuis que Ton nomme le mon^e, 
Jamais Theureux enfant ne fit, plonger la sonde. 
Qui tomba de sa main. 

Reposona encore noire pensée étir de' 'gnioîeui^ tableaux ; 
voici le Poète et le nid de rossignols. -Un poèlo rêveur , 
perdu dans les noires vapeurs df' une imagination dé-- 
tirante , est ramené aux plus délicieux sentiments de la 
nature et vdtse des hirnstes bien etoucee ^\M fois, devant 
le tableau qu-il notiii^offreei dont voici quêllques traits. — 
que 'Cherohénl les' poèlesi?^^^ se deiHMide FaiAelir. 

Il faut à leurs regards un horizon lointain ; 
lia gta^risSiseM ai^i sur les^ ftàni^s mdniagnes 
PouPddmiKfei'd'eii hàu^sui^ lés vërteë campagnes 

Que dore \t matin. 



ils aiment à jouir de Fhorreur des déserts , 
A se suspendre aux rocs bordés de noirs abîmes^ 
A voir Fai^e voler sur les plus hautes cimes 
Et planer dans les airs. 

Leur cœur aime à gronder quand gronde un jour d'orage ; 
Aux champs de l'infini s'élevant glorieux , 
Ih mesurent la terre et naviguent heureux 
Dans des mers sans rivage I 

Mais , ô contraste 1 quel objet se préseiite au po%te ravi ? 
C'est un nid de rossignols dans un buisson de roses. 



Le zéphyr caressant balançait le berceau, 
Les roses se penchaient sur la jeune nichée. 
Et, chantant son bonheiu*, la mère était perchée 

Sur un frêle rameau. 

Les insectes pullulant sur Tarbuste fournissaient à la 
petite famille une^ibondante nourriture^, 

Et la rosée aussi , ce nectar de roiseau , 
D-une rose entr*ouverte humectait le calice ; 
Là tous les petits becs puisaient avec délice 

Des gouttelettes d'eau. 

Quel bonheur , quels transports et quelle lEIolle joid 

Quand le père et la mère , arrivant tour à tour y 

A leuTS tendres petits témoignaient leur amour 

Et leur portaient leur proie I 

Les oiseaux s'agitaient ; dans ses balancements 
Le rosier se baissait , se relevait encore , 
Leur versait en passant les doux pleurs de l'aurore 

Et des roses l'encens. 
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tJn riayon de soleil , à travers la ramée , 
Se jouait doucement et dorait tout le nid , 
Puis la mère venait endormir dans son lit 

Sa famille charmée. 



Le poète rêvait et, des pleurs dans les yeux : 

— Doux oiseaux, disait-il, sous Taile maternelle 

— Grandissez , échappez à la serre cruelle 

Du vautour odieux I etc. 



C'est ainsi que Tauteur a varié ses peintures ; nous la 
verrons quelquefois écarter le voile de mélancolie qui 
l'enveloppe pour sourire à un ami , un enfant, une jeune 
mère ; mais chaque cri de douleur a trouvé un écho dans 
son âme» 

J^avais promis une critique à Tauteur ; il m'avait conjuré 
d'être sans indulgence ; j'ai pu le lui promettre , car son 
talent donne le droit d'être sévère avec lui. 

M.' de la Canorgue nous a prouvé que, lorsqu'il veut 
châtier son style et mettre la dernière main à ses 
œuvres, il s'élève à une grande hauteur, des autorités plus 
graves que la mienne Tout ainsi jugé en faveur du barde 
Vnuclusien ; mais il s'est montré quelquefois trop imbu 
de ce préjugé qu'il partage avec de grands génies, savoir : 
que la pensée doit dominer et braver même l'expression 
et la forme ; il n'a pas eu rigoureusement égard au pré^ 
cepte du maître : 

ViNeT FOIS SUR LE MÉTIER REMETTES VOTRE OUTRAGE ! 

Toutefois , répétons-le ; ces pensées jetées d'un premier 
trait de plume sur des feuillets épars pour lui seul et 
quelques amis n'étaient point destinées à la publicité ; 
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cette sorle de violence que Ton a foite à sa modestie ne 
doit-elle point désarmer la critique? Et si le lecteur, du 
reste favorablement prévenu par la variété et le charme 
des images , était bleissé de quelques écarts du style , 
qu^il se hâte de relire au frontispice de ce joli volume 
répigraphe si heureusement chosie par M/ de la Canorgue, 
et de s'écrier avec Cbénier: 

Vart n$ fait que des vers^ le cœur seul est poète 



Carpcntras, le 17 mars 4844. 



Le V.'* Ë0MOND de SRGUINS-VàSSilEUZ. 
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DC MA TRAGÉDIE INÊDITK 
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ACTE PREMIER 



scÈm IV. 

Un Chef des Fbancs 
^ ignorant qu'il parle devant le Comte Julien , lui raconte 

h bataille de Poitiers ) 

^e comte iulien, vous le savez, seigneur, 
En livrant son pays crut venger son honneur ; 
Pour venger les affronts de sa fille chérie 
Dans un fleuve de sang il plongea ribérie. 
Honte à jamais sur lui I que ce traître odieux 
Soit maudit sur la terre et repoussé des cieuiil 
Ayant couvert de morts TEspagne et rAquitaine^ 
Les Sarrasins conduits par leur grand capitaine , 
Le superbe Abdérame, ont tourné leurs efforts, 
-Contre nous> les vaillants, les belliqueux, les forts. 
Ailleurs la trahison salua leur bannière; 
Dans les rangs glorieux de ma tribu guerrière 
Il n'est pas un seul homme, il n^est pas un soldat, 
Hai, voyant l'ennemi, ne s'élance au combat. 
Aux plaines de Poitiers, oii Charles les assemble , 
Ses guerriers réunis, vont préparer ensemble 
Cette tombe effrayante oii les Mahométans 
Viendront ensevelir leurs destins éclatant». 
Jamais, en aucun siècle, on ne vit une armée , 
Qui pareille à la leur, sur la terre alarmée, 
Déployât plus de force et plus de bataillons. 



498 

Semblable à la tempête, aux fougueux tourbiJlonS; 

Elle allait emportant, au cours de ses ravages , 

Les superbes cités, les mqissons, les villages ; 

Signe exterminateur, son lugubre croissant 

Laissait dans tous les lieux une. trace de sang. 

Ces hommes si nombreux , leurs trésors , leurs lauriers 

Vont périr!.... écoutez I.... de nos hymnes guerriers 

Les accents belliqueux ont frappé mes oreilles, 

Et de ce jour fameux je chaûta les merveilles ! 

Seigneur, dieu des combats qui s'armera pour vous I 

Quel sera le héro» de votare honneur. jaloux! 

C/est Gharïes d'Héristal: brandissant sa framée, . 

Il s élance, il accourt sur Je frotU de l^armée: 

« Valeureux francs, dit-il , voyez ces ennemis ! 

c Le ciel, dans sa fureur^ devant vous les a aii$;. 

« Leur dernier jour approche, et^ déjà sur leur tète^ 

« La mort plane^ attendant leur entière défaite . - 

. Ne descend«i-vo«s passes ;»oldat8 de Clovfe? • - 

a Des preux et d^ héfos n'^s vous pad. i^a-ttsT 

« Sur cq .iatai& Herraii)^, ^ii rhoa^^v vaos n^pdte, 

« D^autres feaivos ont 4éfait Taprion infi^dièle; i 

« Sur ce cbi^Bip 4e bataille,:. ou a6 pcirlefiil vo» yeux, 

c Âlaric. suecomèe^ vainiQu p«r ,voa aï^x, . 

« Soutenez le renom de v;otre antique race; 

t De vos pères montres. la- viileur etFaudace; . 

« Vous avei& d^vjréj la . G»ide de» fiemains ^ - 

« Que les M^iire» aussi périssent' par vest mains t 

« Vos autels |»ofai^», ¥oa cités r^ivers^s, . . 

« Vos filies et vpa sçeera du sérail menacées^ 

« Le Christel le fiU de Dieu?; aur son icône pumanÉ/ 

« Insulté chaque jour; on culte abrutissant 

« Auquel un j^npostetfur vaudrait toos voit» i soumeOve; 

« Abdér^roei stti\v<Hia.«veiiilaiit régner en naatee: 

« Sont-ce là, dea affironls. que vous deiireK itengerS 

c Dans le sa^^JnêdèleaUe» done iKkis. plonger! 
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« Tous ces fiers mécréants je vous les abandonna, 

« Aux vautours; aux corbeaux, en ce lieo, je les donne! » 

Il a dit: et; sefnblable au sourd mugissement, 

De la mer dont le flot se brise en écnmant, 

Un bruit horrible sort de cette mer htimaîne, 

S'élève dans les airs et gronde dans la plaine; 

Et les deux camps rivaux, s'agitant à la fois. 

De Torateur guerrier viennent couvrir la voix. 

Le signal est donné: le glaive attend le glaive ; 

Le pesant bouclier en mur d'airain s'élève; 

Chaque brave s'émeut, et chaque cœur bondit: 

Le Fianc vole au combat, entonne le bardit; 

fie ce chant national la sauvage harmonie 

Des blessés, des mourants, se mêle à l'agonie; 

On se heurte, on se presse, on foule sous ses pas 

Des cadavres fauchés par la main du trépas. 

Le cousier du désert, qui brûle, et qui dévore 

L'espace en un instant sous l'éperon du Maure, 

Arrive comme un trait, porte parioul la mort, 

Et, dans sa fière ardeur, s'elançant au plus fort 

De l'horrible mêlée, agite sa crinière. 

Haletant, écumant, et souillé de poussière. 

La hache à deux tranchants fait voler en éclats 

Le sabre, etincelant au soleil des combats. 

Nos soldats furieux se font jour dans la masse 

De ce flot d'ennemis qui gronde et qui menace ; 

Et tous ces Sarrasins, écrasés sous nos coups, 

En monceaux de corps morts s'entassent devant nous. 

Le signe réd^nptear va dominer la terre: 

Partout Charles parait comme un Dieu tutélaire ; 

Sa massue à la main, il se fait un rempart 

De cadavres brisés; de son puissant regard, 

Il soutient tout les cœurs, et, voyant Abdérame , 

L'approche^ le saisit, et lui fait rendre l'âme. 

La croix a triomphé: trois cents mille ennemis 
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Sont restés à Poitiers, les autres sont soumis^ 
Les francs un contre cent, inaugurent Thiatoire- 
D'un empire qui doit grandir par la< victoire,. 
Etonner l'univers du bruit de ses exploits , 
Et dans les temps futurs le soumettre à ses lois^ 




, ï i ) . ..' t .. ' ' : 



J 



ACTE SECOND 



Nazir , Erhancb. 

Nazir. 
{apprenant le retour de Charles MarleL) 

VicUme du destin j'obéis à ses lois, 

Devant lui je m'incline et fléchis cette fois. 

Le Christ et Hahomet, que leur haine rassemble , 

Contre Naiir tout seul sont conjurés ensemble. 

Dans ce monde il n'est nen que la fatalité, 

Dieu de fer. Dieu d'airain, aveugle déité, 

Sans pitié , sans merci, dont les arrêts funèbres 

Sont portés aux mortels par l'ange des ténèbres. 

Dans cette sombre nuit, oii s'égarent mes pas, 

Mes cris montent au cîel: il ne me répond pas. 

Dans ce profond oubli, dans cet affreux silence, 

Je n'entends qu'une voix, la douce voix d'Ermance, 

Suave écho du oiel, qui répand dans mon cceur 

Tous les plaisirs divins do l'immortel bonheur. 

Je crois en vons, Ermance, et c'est vous que j'adore: 

Vous n'appartenez point au monde que j'abhorre ; 

Habitante des cîeux, fille du paradis, 

Vous naquîtes , sans doute au milieu des houris , 
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Qui deviennent le prix du Uusnlman fidèle, 

Passant de cette TÎe a b Tîe immortelle. 

Empruntant Totre corps, l'Archange Gabriel 

Vient épancher, par vous, dans ma coape de fiel y. 

Les arômes dirins, les parfnim sans mélanges 

Dont, près de l'Etemel , se nourissent les anges. 
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ACTE CINQUIEME 



■J 



SCÈNE L 



Un Pige, Nizia. 

Lb Page ( à Nazir , éffraifé par un songe , où il a cru^ 
reconnaître les traits de Charles d^Héristal, son rival. ) 

De vains songes, seigneur, éloignez les images, 
Livrez-vous à Tespoir I les plus affreux orages 
Sont suivis, bien souvent, du soleil le plus pur; 
Quand ils sont apaisés , le ciel devient d^azur. 

NaziBv 

Dans ce fatal palais, où j'abritai ma tête,. 
Ami, pour la soustraire aas coups de la tempête, 
Un seul jour n'a passé, sans causer à Nazir, 
De se donner la mort le funeste désir; 
Mais ces murs aujourd'hui me semblent plus funèbres, 
£t je sens un ciel lourd peser dans les ténèbres. 
Dans ma poitrine en feu Tair manque à mes poumons* 
€e ciel de plomb , horrible , à mes sensations 
Répond en ce moment.... n'est-ce pas le tonnerre 
Dont les bruyants éclats vont roulant sur la terre? 

( m eniend en effet éclaler %m orage ) . 
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NiZIR. 

soleil qui s'éclipse! 6 ciel lourd, écrasant f 

Tonnerre^ dans les airs, sur moi retentissant^ 

Venez-vous m'annoncer que ma vie orageuse 

Va finir à Tinstant dans cette nuit affreuse? 

Quel moment pour mourir!... que la foudre en éclats 

M^écrase enfin!.... mais ciel!.... c/est le bruit des combats 

Que j^entends , qui se joint à celui de Torage.... 

lies armes!.... que je meure au milieu du carnage! 

Amène mon coursier I enchaîne- moi sur luil 

Page, mon cimeterre I à Nazir, aujourd'hui, 

La mort, la douce mort^ dans Taffreuse mêlée I 

Que, plongé dans le sang, sur la terre foulée 

Par de vaillants guerriers, il expire content ; 

Qu'il fini^fe en héros, qu'il meure w oûakhattantl 

MÊME ACTE 

SCÈNE IL 

Nazir, Ooon. 

Nazir. [au moment où il fait venir Ermance , 
son épouse , pour lui annoncer quHl lui rend sa foi et 
qu'elle est libre désormais,) 

D'Ermance va fimr le tottrroent prolongé. 

• «••••••••«•••«••••a 

Je m'explique à présent ses plainles étouffées, 
Ses pkurs et ses soupirs à Taspecl des trophées 
De Charles d^Uéristal, et je conçois comment 
Pour elle je n' étais, au lieu d'être un amant, 
Qu'un triste mâitieureux, jouet de Tinfortune, 
Auquel elle tendiUt une imin oppo^me, 
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Un aveugle, un proscrit, qui demandait pitié 

A déraut de l'amour, une tendre amitié. 

Ohl qu'elle a du souffrir cette épouse si chèrel.... '■ 

Je vais, par un seul mot, terminer sa misère: ' 

Ermance sera libre!... allez donc l'appeler 

Dites-lui que Nazir veut la voir, lui parler. 

Nazir, (seul) 

Pricipite tes coups, affreuse destinée. 

Contre Nazir sois donc tout à fait déchaînée I 

Dans nos déserts brûlants, quand un tigre est blessé, 

11 arrache le fer dans ses chairs enfoncé, 

Dans ses griffes le briss, et bondissant encore, 

Il fond sur le chasseur, le broie et lé dévorét 

A ce tigre pareil, et de sang altéré, . ' 

De honte et de douleur moi-même dévoré, 

Que ne puis-je avec moi vous rouler dans l'abtme , 

Vous Chrétiens, dont Nazir fut long-temps la victime: 

Vous entraîner ainsi dans le fond des enfers, 

Pour vous rendre, à mon tour, les mau^ que j'ai souffertsl 



MÊME ACTE 



SCÈNE IV. . 
NiziR; Erhànce. 



Excusez-la, Seigneur, ea i-evoyant Er^Mace, 
De vous avoir loo^teaips privé de sa' poéMncst. 
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Nazik. 

IM Charles d'Héristal vous chantiez «les exploits: 
Tous lui rendiez un cœur qu'il obtint autrefois. 
|!rmance, je sais toûti...* 

Ermanci. 

A mes devoirs fidèle, 
frkg d^ln infortuné, mon triste cœur m'appelle* 

Yotra tflcbe est finie^ et je vais à mon tour^ 

A mes dçvoirs pour vous sacrifier l'amour. 

femme bien-aimée^ ètr^ pu?, angélique, 

Vous dont le. dévoûment, à jamais héroïque , 

Fixera les regards de la postérité, 

4e vais, yous délivrer, vous l'avez mérité: , 

1% vous rends vojs sern^ents, à Ch^rlçs je you^ donne.^ 

fiBMANCB. 

Que je mfiure à Hnstant si je vous abandonne 1 
^ vos genoux sacrés ^aissez^moi vous jurer 
De vous d^éfendre encore, et de vous entourer 
Pe ces bras^^ vos soutiens dans cette triste vie, 
Qi\'en souffrant ayec vous, £rmanç% aura suivie. 

NiZIR. 

(Sadresiant à des guerriers français qui arrivent er^ 
^nianf les k^ttfs. faits êe Charles Martel) 

Guerriers ne chantez plus I guerriers, il faut cesser y 
\^\fA, noion chani. de mort ; Nazie va commencer \ 



Soyez hiaadits chrétiens, Vous dont les mains trràtpées 

Dans le sang Musulman, brandissent des épées! 

terre des humains 1 reçois pour souvenir 

Mon dernier ànathême, et mon dernier soupir! 

Mahomet, je te hais! 6 barbare prophète! 

Que t'avais-jé donc fait pour Condamner ma tête 

A fléchir sous le poids d'un malheur sans pareil? 

Vous étoiles deis cieux, let toi, brillant soleil I 

Vous dont mes yeux, hélas ! dans ma nuit ténébreuse > 

N'apercevaient jamais là darté lumineuse, 

Astres venez du moins éclaire^ mon tombeau, 

Venet tous resplendir sur mon jour te plus beau ! 

Mais avant que je meure, avec moi chante Ermanee; . 

Avec Nâzir mourant chante ti délivrance I 

Dans ce monde il n'aimait, il n'adorait que toi: 

Quand je ne serai plus, Ermance, pleure moi I 

Dans les bras d'un rival, ahl songe, songe encore 

Au malheureux époux qui t'aime, qui t'adore. 

Pour toi femme sublime, être pur et divin | 

Ton époux va finir et clore son destin. 

Ermance, adieu!.... je meursl 

(Il tire son glaive; Etmànôe se précipite sur lui, mais 
elle n'arrive pas assez tôt pour V empêcher de se frapper:) 

Ermance. 

mort^ qui m^'épouvÂiit»! 
mânes d'un époux l ombre chère et sanglante ! 
Avec vous dans la tombe il fallait m' entraîner! 
A mon tour, monde ^ adieu I car je vais entonner 
Le chant dé mon départ.... mais que, toujours chrétienne^ 
De ce titre immortel Ermance se souvienne ! 
Charles, nec croyez pas qu'avec vous désormais ^ • 
Vont s'écouler mes jôtirs, je vous fuis à jamaisi 
•Sous l'habit relîfieux; à tous les misérables^ 
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Je va» offrir mon (omir et coes «oios secourables; 

Dans chaque infortuné, que je verrai souffrir, 

Je verrai mon époux,- je trouverai Nazir ; 

Je suivrai jusqu'au bout la divine carrière 

Où le Chrii^t , en mourant , à planté sa bannière ; 

A mes frères souffrants ^ pauvres, nécessiteux, 

Présentant une croix, je montrerai les cieux 1 

Je prierai pour tous: ma prière fervente 

Pour Charles, pour Nazir, s'élèvera brûlante. 

Aux pieds de TËternel, de ce roi sans égal, 

Je lui dirai: mon Dieul que Charles d'Héristal 

Vainqueur avec les francs, aux rayons de sa gloire , 

Dans l'univers entier promène la victoire I 

Accordez, s'il se peut, lui dlrai-je, 6. mon Dieut 

Au malheureux Nazir le repos du saint lieu ; 

Il vécut pour souffrir sur cette triste terre : 

Ne le repoussez pas du sein de votre pèrel 

Souvenez-vous, grand Dieu! qu'il me disait, un jour. 

Je veux aipi^ le Christ qui commande Tami^url • 
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J'avaif^ une ambition dans le coeur; elle est satisfaite 
aujourd'hui: vous m'avez permis de prendre plaee au mi«* 
lieu de vous. Dans cette viile qui avait été le berceau de 
mes études , où j'avais ressenti les premières et salutaires 
influencés de l'émulation, il était un but élevé que je pour^ 
suivais: vous me l'avez fait atteindre; grâces vous en 
soient rendues 1 

6' est iéi , à doux pas de cette enceinte révérée , dans oe 
lycée, ou siègent toujours la science et le talent, que.j' ap- 
pris jadis à penser ; que je contractai le goût des bonnes 
lettres, où mon cœur s'ouvrit aux épanchements de ces 
tendres et indestructibles amitiés de l'enfance , qui survi- 
vent à toutes les vicissitudes de la vie, et qu'on ne ren^ 
contre jamais dans le monde , quelle que soit la distance 
qui nous en sépare , sans des larmes dans les yeux , sans 
de douces émotions dans le sein. Pures et suaves affec- 
tions de jeune ftge 1 combien de fois, dans le cours de mon 
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existence , n' êtes vous pas venues rasséréner mon front 
soucieux , et combien de fois encore n'ai- je pas comparé 
vos dévoûmens désintéressés avec toutes les déceptionî 
d'autres dévouements, d'autres sentimens qui me trahis- 
saient sans cesse, qui mentaient à ma foi , dans un monde 
oii Ton se plait à tromper, à se montrer parjure aux ser- 
ments les plus sdcrés , aux promesses les plus inviolables » 
oii les mains qui pressent nos mains sont pleines , le plus 
souvent, de trahisons et de perfidies I 

Mais, Messieurs, je suis heureux aujourd'hui et je ne 
veux pas ternir l'éclat de ce beau jour par des ressouve- 
nirs fâcheux, mêlés aux douces souvenances que je viens 
dMnvoquer, comme pour marquer une époque sereine et 
fortunée au milieu des traverses de ce pèlerinage d'an* 
goisses et de souffirances, que l' on nomme l' existence , oii 
chaque pas est une douleur, chaque espérance une cruelle 
déception! j'aime mieux consacrer tous les efforts de ma 
pensée , toutes les impulsions de mon cœur et de mon 
esprit à vous remercier encore de Phohneur que vous ni V 
%ez fait en m' appelant dans le sein de votre compagnie , 
qui compte autant d'esprits éminents qu'elle a de mem* 
bres, au milieu de laquelle je vais rencontrer désormais 
des amis sûrs , des juges impartiaux , des guides dévoués 
et fidèles, dans cette carrière littéraire que j'arrose depuis 
si long-temps de mes sueurs , sans la rendria plus féconde 
pour ma gloire , et dans laquelle je m' applaudis éten- 
dant d' avoir obtenu vos encouragements et mérité vos 
JuArages^ 

Elle vivra à jamais dans mon souvenir pieux cette 
séance oii| il y a quelques années, vous eûtes l' extrême 
bonté d' écouter , dans un religieux silence , une voix in- 
connue , sans écho , sans soutien , alors que , déjà votre 
membre ^correspondant, je vous Usais les belles scènes de 
Françoise de Rimini , ce chef-d' œuvre dramatique de 
$ilvio PellicO) dont je ne pouvais être pouitent à vos yeux 



9IQ le foible et pâle imitateur* Dès lors^, il se forma entre 
lopus et moi, Messieurs , de ces liens de bienveillance et de 
confraternité que )edevais chercher à resserrer, à étendre^ 
à rendre. pour toujours indissolubles, comme râffeotion 
que )e. vous avais vouée. Vos sympathies, votre noble inté^ 
r^t exigeaient de ma part une même réciprocité et, par 
conséquent , je dirigeai vers vous toutes les aspirations de 
mon âme reconnaissante^. 

Je viens de toucher devant vous , Messieurs, en vous 
rappelant le nomdeSilvio PeMico, à une des plus grandes 
et di9$ plus touchantes personnifications du martyre poé-^ 
tique,, et, par cela même, je suis entré dans le sujet que 
j^.me propose d'avoir Thonneur de traiter en votre pré-* 
seace, en présence de cette assemblée d'élite qui m'écoute, 
et dans l^uelle de nobles sympathies sont acquises d' a- 
vance au drame que je vais dérouler en parlant des mal^ 
heurs attachés, à la personne des poètes. 

, Dans ce long >martyrologe oii chaque siècle a inscrit les 
victimes du génie, poétique, que de glorieuses infortunes 
n'aprai-je. pas à signaler! que de souffrances de tous les 
genres, que d'amères douleurs, que d'injustices cuisantes^ 
que de froissemeiUs cruels, de plaies saignantes , de per*- 
sécutions barbî^res ; que de sueurs inutilement répandues; 
que;de l9b(>ftrs iguc^és, de dédains supportés fièrement , 
d' affrpnts; sanglants , de larmes dévorées en silence n' au- 
rai-je pas .li étaler devant vous, en soulevant le linceuil 
fuiièbr^ q^i cecouvre ceia crucifiés du génie que V on nom^ 
me poètes, titre sublime qui résume en lui tout ce que 
l'esprit et le cœur ont de plus grand , de plus noblement 
inspiré, jde plus fortement passionné. Et c'est là, Messieurs, 
ce qui)£ait à I9 fois la. gloire et le malheur des poètes.... 

C#s libres penseurs, qui vivent à part dans un monde 
exoeptionn^l oii ils s- inspirent de tout ce que Fidéal peut 
enfanter.de {^s beau , se trouvant trop à l'étroit dans le 
mqnde. réel , s'échappent d'une atmosphère pesante et 
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l<«urde poup respirear plus librement-dans les espaces sftlis 
Cornes, dans.Ie^cbamps infinis, dans les mille ckux qu'ils 
parcourent de. leui* .aile poétique. Gomme ils sont doués 
d' une exquise sensibilité, d^uneâmeexpansive à l'excès^ 
d'un degré de sève exbubérant , quand ils viennent à se 
beurter contre les aspérités de la vie, à briser leur oœur 
contre l' indifférence publique , quand ils voient leur sève 
se tarir au souffle impur de Tinjustice ; lorsque le réveil 
en un mot les surprend dans le monde dont ils s' étaient 
abstraits par T esprit ; quand ils descendent de ce ciel en- 
chanté qu' ils avaient peuplé de riantes images , de créa:* 
tures parfaites, d'harmonies ravissantes , de beautés iher<- 
veilleuses, d'objets purs et beaux, lorsque les songes enfin 
qui les berçaient de gracieuses illusions se sont évanouis, 
jugez de leurs souffrances , de leurs déceptions , de leurs^ 
regrets amers et des replis douloureux que leur âme 
désabusée fatalement exerce sur elle-même I 

Ces rares esprits qu'on appelait divins autrefois, lorsqu' 
on aimait à s'abreuver aux sources divines de la poésie, 
et qui ont été la gloire des siècles qui les ont produits, ces 
grands hommes ont presque tous expié sur la terre le prî« 
vilège que Dieu leur dvait accordé de créer, après lui, de 
magnifiques ouvrages^ des oeuvres soblimes. 

Homère, aveugle et vieux, mendie en cfaantantses vers 
immortels. Miiton aveuglse, «ieux et immortel comme lui, 
rejeté du monde qui le méconnaît et . s'avilit, n'a pour se 
consoler dans V abandon de la solitude que la lectoré des 
livres saints des hébreux ; Cervantes meurt à l'hôpital en 
souriant d'un rire philosophique à ses douleurs ; Camoëns 
échappé aux prisons de la Chine et de Tlnde vient se ré- 
fugier dans une patrie dont seul il ferait la gloire, et n'y 
trouve pour subsister que les. aumônes recueillies, la nuit 
par un esclave africain ; le Dante naeurt exilé sur la terre 
étrangère ; le Tasse, infirme, privé de tout, dans une ville 
étrangère et sans amis, ne voit d'autres ressources que de 
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86 réfiigier. dans un. hôpital; Andié Gliénier mofite à Fé^ 
cfaafaïud iivrani ceUe iéie iospitéesiiY laquelle 11 frappait 
avant de tomber sous le fer en disant ^ <x il y avait là 
cependant quelipie choses 1 )$ Gilbert, Malfitatre j Egési^è 
Moreau, Ëlisa Mercœor, meurent k la fleur de ledrâge 
de la double mort du génie et de la feim, marquant 
ainsi d'un sceau d'ignominie le front de leurs contempo^ 
rains. Silvio PeliiGOip«GiftexliK annéei^ d'agonie et desup* 
plicfis, promené de pritcais'ieiî plaisons; mais ses bëur-^ 
reanx^ s'ils toidaiï^nt son corps/ ne peuvent rien sur' son 
taie qui ^ s' échappant à travers les voûtes sombres du 
JSpi^bei^y s'envole jusqu'aux eiettx oti elle va communi- 
quer avec ses frères, les anges, lais^nt aux peuples et aux 
roislepkis admirable exemple de résignation chrétienne 
<pk^ ait: été donnent un mortel de présenter à ses sembla-^ 
bies^ depuis^ qu'il eiiistedes malheureux sur cette terre, 
maudite à son origine^ vouée à la souffrance^ dévolue aut 
«Bi&sts des hommes comme un héritage funeste^ comme 
un legs de malédiction) 

¥0ilàdes:hociimeS' bien fatalement doués allez vous dire, 
Messieursl eroyez vous, cependant, qu'ils eussent le droit, 
ces. illustres movts, d^ètre mécontents de -leur lot? Non, 
Messieurs, le ciel l^r avait &it un don d'une valeur inésti- 
mable en leur donnant une âme poétique. C'est qu'à mon 
point de v^ueet dans mon sentiment, les poètes sont les 
premiers, les plus habiles et les plus excellents de tous 
lestieinnies. 

Qm sait mieux que les poètes les ohoses intimes de la 
^ie? on trouve tout en eux; le monde et la Si^itude, ré- 
motion et le savoir, la sagoâse et la gaîté j les charmes de 
la vertu et la làideUr du viee, le» clnyses de la joie, les 
choses de la douleur, la nature, W terre, le ciel, la reli- 
gion, la piété; quiconque 'tt^a jaBtfaifeêté pieux ne sera 
jamais poète. ■ ' 

Us. ont recueilli j ils oo^nservent tout ce qui est digne 
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d'être connu; tours livres sont les véritables arehives d« 
genre humain. Voulez-vous connaître les croyances, les 
coutumes , les mœurs des peuples , leur vie publicfiai et 
leur vie privée ? voulez-vous apprendre V histoire , la 
morale, la politique? lisez les poètes* 

Us sont simples avec grandeur, enfants avec une céle^ 
ste intelligence ; ils ont cent fois plus de bon sens que les 
philosophes. En cherchant le beau, ils rencontrent fluM 
de vérités que ne feront jamais tous les métaphysiciens , 
tous les idéologues ensemble. Ce qui vous plaît en eux / 
approfbndissez-le , c'est le vrai. Ils doivent être la grande 
étude de quiconque veut connaître Thomme , cet ouvrtige 
de grand dessein^ comme parle Bossuet. 

Les mots s' illuminent sous les doigts des poètes : les 
vulgaires deviennent beaux, les usés reprennent leur pre- 
mière fraîcheur : une fois passés par leur bouche divine 
ces mots conservent du sens ^ même quand, ils sont 
détachés les uns des autres ; ils plaisent isolés eoname de 
beaux sons, ils s'exhalent comme des parfums. Les poêles 
savent Tart de donner aux paroles un charme indéfinis- 
sable et ils bâtissent avec elles des édifices enchantés. 

Leur langage est vraiment ami de la mémoire; ils gra« 
vent leurs pensées dans notre souvenir : ces pensées nous 
pénétrent de joie et de clarté et elles vont se placer dans 
le fond de TÀme pour en faire les délices dans les instants 
de sqn loisir. 

Il n'est pas une situation de l'existence pour laquelle 
ils n'aient d'utiles leçons, de sages conseils et des conso-' 
lations toiutes prêtes. Us ont des secrets merveilleux pour 
soulager tous les mau? , pour, apaiser, toutes les douleurs. 
Combien de fois dans le^ traverses , les tribulationa et les 
découragem^nts qui nous assaillent ici-bas je me suis, 
pour. mon compte, réfugié dans U Mciété de ces profixids 
et illustres consolateurs? je ne suis jamais sorti de kiff 
entretien , si^ns étf e apaisé i cojwlé , fortifié. Ce sont «os 
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ftiattras, nos amis , tiôs eonfidents dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune , les compagnons des douces 
heures de la rie, et c'est à eux surtout, c'est à eux en par- 
ticulier qu'il fout appliquer ttos belles paroles de CIcéron 
sur les lettres en général : — adolescentiath alunt^ senec" 
tutem oblectant , res secundas ornant, adversit perfugium 
ae sattttium prœbent, délectant demi, non impediunt foriSf 
pemoctant nobiscum, peregrinantur, rusticàntiir. 

Et néanmoins, Messieurs, les poètes, ces sublimes pri- 
vilégiés, ont une plus large part des misères et des maux 
<lui sont l'apanage commun des mortels. Pourquoi? en 
premier Ireu, c*est qu'ils ont été presque toujours de 
grands initiateurs, qu'ils ont jeté le germe des idées 
ftcondaintes aux époques mémorables où ils ont apparu ; 
c'est qu'ils ont souvent été comme les précurseurs d'un 
ehangement dans les mœurs, les lois, la religion, les let* 
très, les sciences et les arts des temps oii ils vivaient, et 
que les idées anciennes, les préjugés préexistants, les 
abus vaincus sous l' influence de leur génie ont réagi con- 
tre eux, et ont ouvert sous leurs pas cette carrière d'injus- 
tices et de persécutions oU ils ont rencontré toute une 
coalition d'ennemis. Pourquoi cette tendance du poète 
vers les intimes souffrances, vers les anxiétés du cœur et de 
l*esprit, vers ces tristes découragements, et vers ces mâles 
douleurs qui ajoutent encore à la grandeur de l'homme? 
C'est que ( dusse- je le répéter ) trompés, pour la plupart, 
dans leurs rêves d' amour ou d' ambition , dans leurs 
dévouemensou leurs amitiés, leur âme s'est trouvée conti- 
nuellement tordue et torturée sous une pression doulou- 
reuse et inouïe. C'est encore que, en s' abattant du haut 
des cieox , ils sont venus se brûler les ailes au feu du 
monde, au contact de nos passions désordonnées, de nos 
intérêts égoïstes et matériels , et qu'ils ont roulé d' abîme 
en abtme en tombant sur ce globe terrestre oii tout passe, 
çk tout fuit, oîi les amitiés sont instables, les cteun froids 
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et pétrifiés, lea amours faldacieuees et.m€insofigèures« Comn 
bien n'en est- il pas qui ^e sont écriéf oomme le ïasse-^ 
« ô larmes I 6 douleuv^l la vie passe ^ s'éloigne et fuit 
comme la glace qiii fond ; tout ce qui était; élevé tonbd 
avec les débris qui le soutenait: Les royaumes, les plus 
puissanta tombent en $.\agrandissaot ^vec la guerre ; et 
comme le soleil pendant les hivers ^ la gloire qui ne nous 
appartient pas en proprerfinit toujours par s'obscurcir et 
s'éteindre : ainsi qu'un torrent rapide qui se précipite du 
b^ut des: montagnes ,. ainsi qu'un éclair cpû s'élance la* 
nuit, ainsi que la fumée, l!air ou la flècbe légère, notre 
réputation s'envole, et TamiOtur se flétrit comnu»; !uae fleur 
décolorée. A quoi sert d'espérer? à quoi sert d'attendre T. 
après le triomphe et les victoires, il ne reste. phis àràme^ 
que le deuil , les gémissements et ks.soupirs.de d0Hleur«. 
k quoi sert T amitié? à quoi sert T amour ?t ô l^rmeal & 
diQuleursl » 

Que de Gilberts ont proâftoncé d'uQe voi& moarante, a«r, 
un grabat d'hôpital : » 

Au banquet de la vie infortuné convive , 

J'apparus unjpur, et je meurs I 

Je meurs I et sur ma tombe oii lentement j'airime, ^ 

Nul ne viendra versée des pleura 1 
Combien d'autres aussi n'ont^iia pas dit comaid LaiBar^. 
ttne en efiéuîllant les pages de leur e&istance^ et ea por^ 
taiot un regard attristé sur leurs joies envolées, sur l^tf^ 
amours déçues: « j'ai trop vu^ trop aimé, trop senti dm», 
ma vie. » que d'autres enfin , oomme ce. grand poète,, 
après avoir été longtemps caressés par la vague populaire» 
n'<mt-ils pas été jetés par elle sur la grève du rivage> sem- 
blables à ces cadavres de naufragés que ronge le flet, à. 
mesure qu'il les prend et les reporte sur l'eoueil qui les a. 
brisés. 

Est-ce à dire , Messieurs , que ces tourmentes , que cea 
adversités, ces tortures et ces lents supplices qui sont- leur 
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comme on s'élûîgneraTt de ees victimes du oîel ^ de ces 
maudits éa la terre, qui portent sur leur front le cachet 
d^e inexorable 'fetalité Y noni, Messieurs, à tant de maux- 
il est d'éclatantes réparations, d'immortellee compensa-* 
tk>ns. Le vertueux Dxk&s l^faa \Abn dit : <k ce n'est pas le 
temps .c|ui est le. patrimoine des graads hommes, c'est 
i' immortalité, et leur vie féeUe ne commence qu'au 
delà du tombeau, ace moment ob^lepeuvent s'écrier 
avec le vertueux vieillard : « mes amis, je suis hors du' 
temps! ]»'Oui^ Messieurs, hofô du temps, il n^y a plus que 
gloice, bonheury immortalité et poésie« Dieu )e grand et' 
aubllme poète de l'univers , ce prodigieux auteur qui dans 
sisL^ours a écrit le magnifique- livre dont la première page 
se- déroula aux toeurs du premier soleil ; Dieu qui a semé- 
les champs du ânnament de ces innombrat>les étoiles qui 
se perdent dans l'infini des cieux ; de^ou^^-ee^astrer qtri 
fflaiE^Bt .en .eadoiHO' d>n$: lews »se«tie>8- harmenteux ; 
Dieu qui a mis l'onde aux fontaines, déployé l'immensité 
des mers en ouvrant le ereuftde sa mai a paissante; Dieu 
qui a couronné les fteuves de verdure, paré les montagnes 
de vaSées vendoy^ntes^ éteâdii' sous* nos pas l' émail des 
prairies; Dieu enfin qui a fait tous les enchantements de ce 
monde, jeté à pleines mains ees poétiques images qui pei- 
gnant sa grandeur dans la nature, et dans lesquelles se 
mirent et s'inspirent les poêles, leur réserve, hors du 
tempe, dea joies iné^bles, des^délioes sans fin, c l e a jouis *- 
sanees éierfielle&; des chants immortels parmi tous ces 
chœurs célestes qui l'entourent et chantent ses louanges, 
au milieu de ces purs esprits qui s'enivrent à jamais des 
divines voluptés auxquelles il a convié tous les mortels 
qui, ayant souffert, pleuré ici-bas, n'en ont pas moins 
proclamé sa gloire, reconnu ses titres glorieux et immor- 
tels à Tadmiration et à la reconnaissance des hommes, 
proclamé la justice, aimé la vertu, et qui, désenchantés d'un 
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monde périssable ont tourné leurs regards vers Téternelle 
patrie, et volé de leurs ailes, autant qu'ils pouvaient le 
faire > vers ces sphères célestes oii TEternel se balance au 
milieu des soleils, oii il attend l'homme juste, sa propre 
et sublime émanation I 

À une époque d'impuissance et de mort comme la 
notre , où je ne sais quel vent brûlant dessèche tous les 
cœurs , tarit en eux la source des nobles instincts , des 
grandes et salutaires pensées, j'ai cru utile, Messieurs, 
de traiter devant vous un sujet tout poétique; et y a-t-il 
rien qui soit plus poétique , plus singulièrement attachant 
que ces douleurs, que ces amères tristesses qui assiègent 
le cœur et le front de ceux dont la tète porte le diadème 
du génie, ce diadème d'épines? Vous, Messieurs, qui for- 
mez le sacerdoce de l'art; vous qui avez dans vos rangs de 
si fervents adeptes de la poésie, vous femmes gracieuses 
qui m'écoutez, dont le cœur pur s'épanouit au sentiment 
de tout ce qui est beau, de tout ce qui porte le cachet de 
la grandeur malheureuse et souffrante, vous applaudirez 
tous à mon sujet, que j'ai moin^ traité en poète qu'en 
adorateur passionné de ces grandes infortunes attachées 
à la gloire poétique, et devant lesquelles, dans le silence 
des nuits, dans les méditations des heures d'étude et de 
recueillement j'ai si souvent versé des formes, et que 
j'eusse voulu éviter, aux prix de ma vie , à ces nobles 
victimes du feu sacré , qui se sont brûlées sur V aulel 
même dont elles avaient la charge d'entretenir la flamme 
immortelle I 
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